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  À Max, qui aura vécu cette histoire depuis ses balbutiements jusqu’à cet instant


  



  


  
    Chapitre 1

  


  



  J’ouvre les yeux avec une boule au ventre. La même boule qui se love en moi depuis trois ans déjà, le jour des résultats de l’examen d’entrée en médecine. J’ai échoué deux fois. Je prie pour que ma troisième tentative ne se solde pas par un cuisant échec.


  Je bascule mes jambes sur le sol et regarde le lit défait de Grand-mère, partie depuis quelques heures. Elle se lève de plus en plus tôt ces temps-ci, prenant des heures supplémentaires à l’atelier. Elle travaille beaucoup trop. J’ai beau savoir qu’elle le fait pour nous, pour le bien du Niveau Deux d’Antrum, je ne peux m’empêcher de trouver ça injuste. Grand-mère à suffisamment souffert pour toute une vie, elle ne mérite pas de se tuer à la tâche, quand bien même fût-ce pour le bien du plus grand nombre.


  Je me lève, toisant la petite chambre que nous partageons de toute ma hauteur. Cet espace me semble de plus en plus étroit. Il y a à peine de la place pour deux lits, une table et deux chaises. Rien de superflu.


  Me débarrassant de mon pyjama, j’enfile la biocombinaison soigneusement pliée à mes pieds. Celle-ci me recouvre des chevilles à la nuque d’un tissu bleu foncé, la couleur de mon sexe et de ma tranche d’âge. Et de ma condition, bien sûr. Les teintes claires ne sont réservées qu’aux ingénieurs et aux politiciens du quatrième niveau. Ici, au deuxième sous-sol, nous n’avons droit qu’aux nuances sombres.


  Une fois mes bottines lacées et mes cheveux vaguement attachés en un chignon flou, j’appuie ma main sur le coffre mural pour en sortir une cartouche d’oxygène.


  – Désarmement de la cartouche enclenché, dit la voix robotisée, s'échappant du haut-parleur dans le mur. Il vous reste environ trois heures et trente-quatre minutes d’oxygène. Extinction de la pièce.


  Les lumières se baissent jusqu’à s’éteindre alors que je glisse la cartouche dans la poche de ma combinaison, juste au-dessus de ma poitrine. Je pianote un instant sur l’écran de mon bras gauche et lui ordonne de détecter l’oxygène. Le message ne tarde pas à s’afficher.


  « Cartouche enclenchée. Déploiement du masque. »


  Je sens les nanites fourmiller sur ma nuque, puis le long de mon crâne. La biocombinaison recouvre mes cheveux, jusqu’à la base de mon front, puis fait glisser un voile transparent jusqu’à mon menton. Cet écran salvateur me permettra de respirer en dehors de la chambre, certaines zones d’Antrum comme les couloirs étant considérablement réduites en oxygène. Je déteste me sentir prisonnière de toutes parts de ce vêtement, mais c’est un mal nécessaire.


  Je sors de la pièce en prenant soin de la verrouiller derrière moi. Grand-mère et moi ne possédons pas grand-chose, mais nous protégeons les maigres souvenirs laissés par nos disparus.


  Impatiente de savoir si j’ai réussi l’examen ou non, je me dirige vers l’aile est, où se trouvent les écoles et la bibliothèque. C’est là que, quelques semaines plus tôt, j’ai passé pour la troisième fois le concours d’entrée en médecine. J’avais sacrifié une cartouche entière d’oxygène pour cela, et j’avais travaillé dur pour l’avoir, n’hésitant pas à faire de nombreuses heures supplémentaires au centre de distribution. J’avais étudié sans relâche, une fois de plus, pour obtenir le passe-droit que j’attends depuis toujours, celui d’aller à l’étage d’en dessous et de devenir médecin.


  – Jaleena ! s’exclame une voix derrière moi.


  Je me retourne. Cléo, mon amie d’enfance, s’avance vers moi avec un grand sourire aux lèvres. Elle habite à quelques chambres de la mienne, pourtant je ne m’attendais pas à la trouver d’aussi bon matin. Le service de Cléo ne commence que l’après-midi et dure une bonne partie de la nuit ; elle travaille dans les cuisines.


  – Qu’est-ce que tu fais là ? lui demandé-je en la serrant dans mes bras.


  – Je suis venue te soutenir ! Ce n’est pas tous les jours que ma meilleure amie devient médecin ! me répond-elle de sa voix fluette et joyeuse.


  – Ce n’est pas aujourd’hui que je vais devenir docteur ! Mais réussir l’examen, ce serait déjà pas mal.


  Elle passe son bras sous le mien et nous poursuivons notre route. Sur le chemin, Cléo me parle de sa relation amoureuse naissante avec Kai, un de nos anciens camarades de classe et désormais gardien de la réserve d’oxygène du Niveau Deux. Ils se tournaient autour depuis des années et je suis contente de savoir que l’un des deux — Kai en l’occurrence — a enfin eu l’intelligence de faire le premier pas.


  – Il m’a attendu à la fin de mon service et m’a offert une fleur, me raconte-t-elle, tout excitée. Il a dû demander à quelqu’un qui travaille dans la Forêt Artificielle du Niveau Un.


  Je hausse un sourcil, surprise que Kai se soit risqué à faire quelque chose d’aussi imprudent. Trouver une fleur à Cléo a dû lui coûter horriblement cher en oxygène. Cependant, mon amie à l’air tellement heureuse que je n’ai pas le cœur à lui faire part de mon inquiétude. Je lui souris simplement et lui réponds :


  – Je suis contente pour vous. J’espère que ça durera.


  – J’espère aussi, me dit-elle en m’adressant un clin d’œil derrière le masque de sa biocombinaison.


  Il est vrai que Cléo rayonne, comme portée par un sentiment qui m’est complètement inconnu. La fossette dans sa joue droite semble creusée à force de trop sourire. Ses yeux scintillent à travers le voile de son masque et quelques mèches blondes s’échappent de sa combinaison, encadrant son joli visage rose. Kai a bon goût en matière de filles: Cléo est une beauté à l’état pur. Grand-mère dit souvent que, si elle l’avait voulu, elle aurait pu décrocher le cœur d’un ingénieur ou d’un diplomate, et ainsi passer sa vie au Niveau Quatre. Elle aurait alors joui d’un quotidien bien plus confortable que celui-ci.


  Égoïstement, je suis ravie que Cléo n’ait jamais nourri cette ambition. Elle est plus heureuse ici, avec Kai et moi, dans les ténèbres du Niveau Deux.


  Nous arrivons enfin au détour du couloir où les résultats de l’examen sont indiqués. Je reconnais les visages familiers des candidats ; nous étions une dizaine à tenter le concours cette année. Tous affichent une mine déconfite devant la liste. Une fille pleure à chaudes larmes sur l’épaule d’une femme qui doit être sa mère. Mon ventre se tord un peu plus fort alors que je m’approche du tableau d’affichage, où mon nom est inscrit:


  Jaleena Kawe – Refusée


  Mon cœur dégringole pour atterrir à mes pieds, là où mon rêve se retrouve ratatiné pour la troisième année consécutive. Je ne serai pas médecin.


  Cléo me serre la main pour me réconforter, mais je sens déjà ma gorge se nouer et les larmes brouiller ma vue. Je ne dois pas pleurer, pas ainsi devant tout le monde. Je garde mon chagrin pour plus tard.


  – Ils ne prennent jamais personne, entends-je derrière moi. Ce n’est pas ta faute, Jamie. Je suis sûre que tu as fait ce que tu as pu.


  Je me retourne pour voir le dénommé Jamie acquiescer aux dires d’un autre garçon. Moi-même, je suis entièrement d’accord. J’essaye depuis trois ans, et tous les candidats ont été systématiquement refusés, sans exception. Le concours d’entrée en médecine est réputé pour être le plus dur qui soit, au Niveau Deux. Nous sommes moins d’une dizaine à le tenter chaque année.


  Une dizaine à échouer.


  – Tu viens prendre un petit déjeuner ? me demande Cléo, soucieuse que je ne reste pas seule pour affronter ma déception.


  Mon ventre gronde, me rappelant que je n’ai rien avalé depuis la veille. Cependant, je ne sais pas s’il me reste assez d’oxygène pour me payer un encas digne de ce nom. Un coup d’œil sur l’écran de ma biocombinaison m’apprend que je devrais me passer de manger, une fois de plus. Il me reste moins de deux heures d’oxygène. C’est trop peu pour espérer avaler quoi que ce soit avant ce soir, surtout si je dois aider Grand-mère après le travail.


  – Je n’ai pas assez, murmuré-je à Cléo pour rester discrète.


  Personne n’aime, au Niveau Deux, admettre qu’il n’a pas assez d’oxygène pour se nourrir plus d’une fois par jour. C’est pourtant la triste réalité, ma réalité.


  Cléo acquiesce, son visage affichant un air désolé. Je sais qu’elle a pitié de moi, parfois, mais je ne lui en tiens pas rigueur. Je me prendrais sûrement en pitié aussi si les rôles étaient inversés. Cléo a la chance de travailler dans les cuisines ; si elle est suffisamment discrète, elle parvient à dérober une miche de pain chaque soir, qu’elle ramène à sa famille. Les Tobbles ne mourront jamais de faim, pas tant que Cléo conservera sa position.


  Un poids en moins dans leur quotidien. Un poids qui pèse chaque jour sur ma vie. Sur celle de Grand-mère. Sur celle de la plupart des habitants du Niveau Deux.


  – Je te verrai ce soir au dîner, alors, me dit Cléo en affichant un sourire réconfortant. Bon courage pour ta journée !


  Elle tourne les talons vers le réfectoire alors que je continue ma route vers le centre de distribution d’oxygène. Je ne suis pas censée commencer avant une bonne heure, pourtant j’ai envie de penser à autre chose. Si mes pensées s’égarent vers le concours de médecine et mon rêve envolé, je risque de craquer. Je ne peux pas me le permettre.


  J’arrive au centre de distribution quelques minutes avant qu’il ne soit pris d’assaut par la foule du matin. Oly, mon collègue qui prend souvent le service de nuit, a l’air exténué. Pourtant, il lui reste encore une bonne heure de travail avant de pouvoir aller dormir.


  – Sale nuit ? lui demandé-je à travers mon masque alors que je me faufile dans l’alcôve qui nous sert de bureau.


  – La routine, me répond-il en étouffant un bâillement. Une troupe de jeunes est venue vers quatre heures du matin pour réclamer plusieurs cartouches. L’un d’entre eux était au bord de l’asphyxie. J’ai dû les leur donner.


  Je pince les lèvres. Certains adolescents, ceux qui vont encore à l’école, profitent du système pour gaspiller leur oxygène en un temps record. Ils courent, se resservent au réfectoire… Certains se permettent même de faire de la musculation dans les vestiaires ! Ils n’ont pas le sens de ce qui est rare, précieux. Ils ont moins de dix-huit ans, ce qui signifie qu’en cas d’urgence, de l’oxygène gratuit leur sera donné. Ils viennent de plus en plus nombreux au centre de distribution, réclamer une cartouche ou deux après s’être essoufflés jusqu’à frôler la mort.


  Dans l’alcôve, j’ordonne à la biocombinaison de dégager mon visage. Heureusement, nous avons droit à de l’oxygène durant notre journée de travail. Comment pourrions-nous survivre, sinon ? J’inspire une grande goulée d’air, appréciant d’être libérée de mon masque. Quelques mèches rebelles s’échappent de mon chignon, venant chatouiller mon visage. Je les passe derrière mes oreilles et m’installe à mon poste, à côté d’Oly.


  Une vitre nous sépare des gens, des autres, ceux viennent chaque jour nous demander leur oxygène quotidien. Nous les regardons passer à travers le verre, ces visages familiers, creusés par la fatigue et par l’effort, noircis par la misère et la faim. J’essaye, autant que je peux, de leur offrir un sourire alors qu’ils me retournent leurs cartouches vides, à échanger contre des pleines0


  . Il nous faut agir vite ; mise à part notre alcôve, le reste du centre n’est pas alimenté en oxygène, et certains viennent parfois au bord de l’asphyxie.


  – Au fait… c’était ce matin, les résultats du concours de médecine, non ? me demande Oly.


  Je tourne vers lui un visage déconfit, et il comprend à ma mine que je n’ai pas été reçue.


  – Je suis sûr que tu réussiras l’année prochaine.


  Oly sait toujours trouver les mots pour réconforter les gens. Pourtant, cette fois-ci, je ne me sens pas mieux. Il n’y aura pas d’année prochaine. Je ne recommencerai pas. Je ne supporterai pas un autre échec. Cet essai était mon dernier essai, mon dernier espoir d’échapper à cette vie.


  Je suis condamnée à rester au Niveau Deux jusqu’à la fin de mes jours.


  La journée défile à une lenteur exaspérante. Je n’ai qu’une envie: rentrer me jeter dans les bras de Grand-mère pour laisser aller mon chagrin. Je vois passer une bonne centaine de personnes, toutes me réclamant leur dose quotidienne d’oxygène avant d’aller manger ou se reposer. J’obtempère mécaniquement, laissant dériver mes pensées à ce que sera désormais ma triste vie, sans aucun espoir de sortir un jour d’ici.


  Je me sais chanceuse ; ma place au centre de distribution est un cadeau du ciel comparé à certains postes. Les laboureurs des champs de soja ont tous le dos courbé à force de bêcher le sol, les cuisiniers ont les doigts brûlés et les travailleurs du Niveau Un s’exposent chaque jour à un risque de contamination radioactive, à cause de la surface, toujours toxique.


  Oui, on peut dire que je suis une vraie veinarde. Pourtant, aujourd’hui, rien qu’une fois, j’ai envie de m’apitoyer sur mon sort. De m’apitoyer sur toutes les injustices que ce système fait subir à son peuple, celui d’être des esclaves au service de ceux qui vivent, deux niveaux en dessous, beaucoup mieux que nous.


  Je suis perdue dans mes sombres pensées quand un jeune homme se présente à mon guichet, détonnant dans le reste de la population faisant encore la queue derrière lui. Je lève vers lui un regard ébloui ; je crois n’avoir jamais vu quelqu’un d’aussi propre. La peau claire de son visage contraste étrangement avec ses yeux d’un bleu foncé. Un nez aquilin, parfaitement dessiné, se dresse sur des lèvres pleines qui semblent aussi douces que de la soie. Il arbore des cheveux blonds cendrés et brillants, coupés courts dans sa nuque. Je m’attarde sur lui plus que de raison, intriguée par cet inconnu. Il porte une biocombinaison vert foncé qui ne suffit pas à cacher ses origines. Il vient du Niveau Quatre. J’en mettrai ma main au feu.


  – Bonjour, me salue-t-il avec une voix chantante.


  – Bonjour, réponds-je, attendant qu’il scanne sa carte d’O2.


  Il reste statique devant moi, un sourire pendant sur ses lèvres, ne sachant visiblement pas quoi faire de ses mains.


  – Ta carte ? demandé-je poliment.


  – Ah oui, pardon.


  Il sort une carte de sa poche et la passe dans le scanner. Aussitôt, son visage s’affiche sur mon ordinateur, avec son nom et le nombre de cartouches d’oxygène auxquelles il a le droit.


  Ezra Powells.


  5 cartouches.


  Je manque de tomber de mon siège. Cinq cartouches ? Personne ne vient jamais récupérer cinq cartouches d’O2 d’un coup. Cinq cartouches, c’est l’équivalent de cinq jours d’oxygène. Peut-être même un peu plus, en faisant bien attention.


  – Il y a un problème ? me demande le dénommé Ezra en penchant sa tête vers la vitre.


  Je n’ai aucune idée de quoi faire. Est-ce le système informatique qui a un souci ? Dois-je lui remettre ses cinq cartouches ?


  – Repasse la carte, s’il te plait.


  Il obtempère sans rien ajouter. Sur mon écran, le résultat reste le même. Ce n’est pas une erreur.


  – Tu n’es pas d’ici, pensé-je à voix haute.


  Je plaque une main sur ma bouche, maudissant cette mauvaise habitude que j’ai de parler sans réfléchir. L’inconnu me regarde, d’abord surpris, puis pose un doigt sur ses lèvres comme pour m’intimer au silence.


  – Je compte sur toi pour garder le secret.


  Je sens mes joues s’empourprer. Il vient du Niveau Quatre, j’en suis certaine à présent. Que peut bien-t-il faire ici ?


  Derrière lui, les gens s’impatientent. Ils n’ont pas de temps à perdre.


  Je m’active donc et ordonne au système de faire descendre cinq cartouches d’oxygène du toboggan. Elles tombent avec un petit bruit métallique dans le tiroir face au jeune homme. Celui-ci les saisit une par une et les installe dans la poche de sa biocombinaison.


  – À ta place, j’éviterais de trop montrer ton butin par ici, dis-je d’un ton sec. Ça ferait mauvais genre.


  Cette fois, c’est à son tour de rougir. Il laisse la place au suivant et je peste intérieurement. Voilà bien ce que nous reprochons, Grand-mère et moi, à ce système infâme. Comment cet Ezra peut-il gagner cinq cartouches en un jour, alors que nous nous demandons souvent si nous pourrons encore respirer demain ?


  


  
    Chapitre 2

  


  



  Mon estomac gronde lorsque je sors du travail. J’ai tellement faim que je pourrais dévorer trois rations d'affilée. Cependant, j’ai à peine de quoi en manger une et je devrais m’en contenter.


  Je retrouve Kai devant le sas menant au réfectoire. Il est accompagné de plusieurs de nos amis ; depuis que nous avons quitté les bancs de l’école, nous n’avons jamais perdu l’habitude de manger ensemble le soir. Tous se retournent pour me sourire, leur visage arborant un air désolé qui m’exaspère autant qu’il me touche.


  – Oh, Jaleena, soupire Zelda en me prenant dans ses bras.


  Je lui rends son étreinte en ravalant les larmes qui me montent déjà aux yeux. Je les ai retenues toute la journée, mais il est toujours hors de question de craquer maintenant, même devant mes amis. À leurs yeux, je suis Jaleena la dure à cuire, je ne pleure jamais. Rien ne changera ça.


  Kai m’envoie une grande claque dans le dos alors que Dean se contente d’un signe de tête. C’est le timide de la bande, le discret, celui qui ne parle presque jamais. Pourtant, sa présence a toujours quelque chose de rassurant, d’apaisant, et nous apprécions tous l’avoir à nos côtés.


  Nous attendons patiemment notre tour pour entrer dans le réfectoire, qui doit probablement être bondé à cette heure. Zelda nous raconte sa journée au Niveau Un ; elle a l’art de faire de sa routine une formidable aventure, chaque jour. Il lui arrive toujours quelque chose d’extraordinaire. Nous savons tous qu’elle exagère un peu, mais Zelda est une dramaturge dans l’âme. Je souris en songeant que, au temps des Anciens, elle aurait pu être actrice.


  Son visage s’anime au fur et à mesure de son récit, alors qu’elle nous parle de sa rencontre avec le plus bel homme qu’elle ait jamais vu.


  – Il vient sûrement du Niveau Quatre, même s’il ne portait pas de biocombinaison claire. D’habitude, on ne voit jamais personne de là-bas au Niveau Un !


  Elle continue son récit, mais je n’écoute déjà plus, absorbée par mes pensées. Que vais-je bien pouvoir dire à Grand-mère, ce soir ? Que j’ai échoué encore une fois, et que je ne supporterai pas d’échouer de nouveau ? Je l’entends déjà me dire que je dois réessayer jusqu’à parvenir à mon but. Grand-mère n’acceptera jamais que je baisse les bras. Pourtant, abandonner est la seule chose à laquelle j’aspire. Je n’ai pas le courage de continuer d’espérer. Personne ici n’a réussi ce concours en plus de cinquante ans. Inutile d’être surdoué pour comprendre ça ; les habitants du Niveau Deux sont tous condamnés à y rester.


  Lorsque c’est enfin notre tour, je passe mon avant-bras gauche dans le scanner jusqu’au coude. Devant moi, l’écran s’allume et la voix murale dit:


  – Bonsoir, Jaleena Kawe. Pour entrer dans le réfectoire, merci de valider la transaction.


  Je grimace en regardant le prix. Il me semble qu’il augmente un peu chaque jour. M’installer à une table pour manger me coûte désormais presque quarante-cinq minutes d’oxygène.


  Je valide, n’ayant pas d’autre choix si je veux rentrer chez moi l’estomac plein. Je regarde, dépitée, mon compteur d’heures d’oxygènes réduire de quarante-cinq minutes.


  – Bon appétit, Jaleena, continue la voix murale avant d’ouvrir les portes pour me laisser passer.


  J’attends que le sas se referme derrière moi pour ordonner à ma biocombinaison de retirer mon masque. J’ai payé le prix fort pour entrer ici, je compte bien en profiter.


  Kai, Zelda et Dean m’imitent, aspirant chacun une grande goulée d’air. Respirer à l’intérieur de la biocombinaison est toujours pénible et je ne connais personne qui ne déteste pas ça. Nous nous dirigeons alors vers le self, où Cléo s’active derrière une grosse marmite.


  – Qu’est-ce qu’on mange de bon ce soir ? lui demande Kai en s’approchant, un plateau à la main.


  Cléo lève vers lui des yeux pleins d’amour et affiche un sourire radieux, malgré la sueur sur son front. Ses mèches blondes et bouclées s’échappent de sa charlotte et la vapeur donne à son teint un joli éclat rose.


  – Un ragoût de soja, dit-elle d’un ton lugubre, alors qu’il n’y a vraiment pas de quoi se réjouir.


  Je ne peux m’empêcher d’afficher une grimace. Le ragoût de soja n’est rien d’autre qu’une bouillie fade à mes yeux, mais il a le mérite d’être nourrissant. C’est la troisième fois déjà que nous en mangeons cette semaine ; il semble encore y avoir une pénurie de légumes dans la serre.


  Nous tendons tous nos assiettes à Cléo, qui nous sert généreusement. À côté d’elle, ses collègues cuisinières tournent le regard – elles le font toutes pour leur famille. La ration normale est beaucoup plus maigre que cela, seulement, Cléo le sait, nous ne mangeons qu’une fois par jour. Elle tient à ce que ce repas compte.


  Kai dépose un léger baiser sur sa joue alors que nous allons nous asseoir à notre table habituelle, dans un coin du réfectoire un peu à l’écart. Si l’endroit en lui-même est gris et terne, pour ainsi dire à l’image de tout le Niveau Deux, je ne me lasse pas du spectacle qui se déroule au-dessus de nos têtes.


  Le Lac Artificiel du Niveau Un fait danser ses lumières bleutées et apaisantes sur le sol du réfectoire. De temps à autre, un poisson vient chatouiller la vitre, probablement intrigué par les humains qui s’agglutinent sous ses yeux globuleux. Le Lac est immense, recouvrant notre cantine de toute sa longueur, si bien que nous pouvons y voir des algues y remuer au doux rythme de l’eau. Il abrite tout ce que les Anciens ont réussi à sauver du monde au-dessus de nos têtes, paraît-il. Le Lac est la maison d’une petite centaine d’espèces sous-marines, qui vivaient autrefois dans les océans de la Terre, avant que ceux-ci ne deviennent mortels.


  Avant que l’oxygène se fasse rare…


  Avant que nous ne descendions sous terre, incapable de rester à la surface plus longtemps.


  Avant que nous ne devenions des esclaves.


  Nous mangeons donc en nous racontant nos journées respectives, comme chaque jour. Seul Dean reste taciturne, prétextant qu’il n’a pas grand-chose à dire. Nous n’en doutons pas, cependant ; il travaille dans les champs de sojas et passe son temps le dos courbé, à ramasser les pousses ou à les planter. Sur sa chaise, il se tord d’ailleurs d’une drôle de façon, penché sur son côté gauche comme s’il cherchait en vain une position confortable.


  – Et toi, Jaleena ? demande Zelda, la bouche pleine. Quoi de neuf à part…


  Elle laisse sa phrase en suspens, ne sachant si elle doit la finir de peur de me blesser. Chassant ma peine, je lui réponds avec un sourire:


  – À part mon énième refus en école de médecine ? Rien de particulier… Ah, si ! J’ai moi aussi rencontré quelqu’un du Niveau Quatre, aujourd’hui. Le type le plus propre que j’ai jamais vu.


  – Tu en parles comme si c’était une mauvaise chose, dit Kai en riant.


  – Je trouve ça honteux ! m’indigné-je. Sais-tu combien il est venu retirer de cartouches d’oxygène ? Cinq ! Il gagne en un jour de quoi pouvoir respirer une semaine, jour et nuit ! Alors qu’ici, nous avons à peine de quoi tenir jusqu’au lendemain matin. Comment peut-il avoir besoin de cinq cartouches quand la moitié du Niveau Deux meurt de faim ? Et que l’autre risque l’asphyxie au moins une fois par mois ? Il…


  Un toussotement dans mon dos me coupe dans ma tirade de révolutionnaire. Je me retourne, prête à invectiver l’imbécile qui a osé m’interrompre.


  Pour la seconde fois de la journée, je manque de tomber de mon siège.


  Le fameux Niveau Quatre se tient devant moi, un plateau dans la main et l’air visiblement amusé. Ses yeux d’un bleu étonnant sont plissés par son sourire.


  – Et moi qui croyais que nous partagions un secret, dit-il en m’adressant un clin d’œil.


  Le rouge me monte aux joues, un rouge annonciateur de colère. Pour qui se prend-il ? Et que fait-il ici ? N’y a-t-il pas de réfectoire au Niveau Quatre ?


  – M’inviterais-tu à ta table pour te faire pardonner ? me demande-t-il avec un culot de tous les diables.


  Je suis tellement surprise par son audace que je ne trouve rien à répondre. Mes amis aussi restent silencieux, piquant un fard dans leurs assiettes respectives.


  – Eh bien, poursuit-il, qui ne dit mot consent !


  L’intrus s’installe donc en face de moi, à côté de Kai. Il lui tend la main et annonce d’une voix toujours aussi chantante:


  – Mon nom est Ezra.


  Kai s’apprête à la lui serrer, mais s’arrête à mi-chemin. Il a remarqué la différence saisissante entre leurs deux paumes. Celle d’Ezra est impeccable jusqu’au bout des ongles, propre, sans aucun cal. Celle de Kai est sombre de crasse, rugueuse et abimée. Je devine qu’il n’a pas pu se laver les mains de la journée. Comme la plupart d’entre nous.


  Ezra remarque lui aussi cette différence, et retire sa paume sans paraître s’offusquer.


  Ayant sans doute à cœur de briser le malaise, Zelda prend la parole d’un ton enjoué:


  – Enchantée, Ezra ! Moi c’est Zelda, et voici Kai et Dean. Et tu connais déjà Jaleena, visiblement, ajoute-t-elle en me lançant un clin d’œil.


  – Jaleena… murmure Ezra en tournant les yeux vers moi.


  Il me fixe si intensément que je détourne le regard. Quelque chose en lui me dérange. Il est trop à l’aise, trop amical, trop… trop tout. Malgré sa biocombinaison sombre, tout son être clame qu’il ne vient pas d’ici et que sa vraie place se trouve deux niveaux plus bas. Je me demande ce qu’il nous veut.


  – Je t’ai vu tout à l’heure, au Niveau Un, dit Zelda en avalant une bouchée de son ragoût. J’étais dans le laboratoire.


  Ezra détourne son attention de moi pour se concentrer sur Zelda. Il fronce les sourcils, comme s’il essayait de se rappeler l’avoir déjà vue.


  – Je suis désolé, admet-il un peu penaud. Je ne me souviens pas de toi.


  – C’est normal, le rassure Zelda. Tu as dû voir un paquet de monde aujourd’hui.


  Ezra acquiesce en silence et prend une bouchée de ragoût. Une grimace déforme instantanément son visage et il ne peut s’empêcher de recracher derechef dans son assiette.


  Je lâche un petit rictus. Évidemment, j’imagine qu’il est habitué à d’autres genres de plats, au Niveau Quatre. Le ragoût de soja ne doit pas faire partie de ses habitudes alimentaires.


  – Qu’est-ce que c’est ? nous demande-t-il après avoir avalé une rasade d’eau.


  – Du soja, lui réponds-je avec une insolence non dissimulée. C’est, pour ainsi dire, la base de notre alimentation, au Niveau Deux. Si tu comptes rester ici, tu vas devoir t’y faire.


  – Tiens, dit Kai en lui tendant la salière. C’est meilleur avec du sel.


  Ezra le remercie d’un signe de tête et essaye à nouveau. Cette fois-ci, il parvient à déglutir sans recracher.


  Si d’habitude, nous rions bien volontiers pendant le repas, nous demeurons dans un silence religieux, ce soir. La présence d’Ezra est gênante. Je supporte à peine de le voir manger en face de moi. Je le surprends cependant me jeter quelques coups d’œil à la dérobée, comme s’il voulait me dire quelque chose sans pour autant parvenir à ouvrir la bouche. Au bout de longues minutes, je n’y tiens plus et je m’exclame:


  – Quoi ? J’ai quelque chose sur le visage ?


  Ezra s’empourpre et balbutie:


  – Non, je… Ce que tu disais, avant que je ne t’interrompe. C’est vrai ? Que certains habitants du Niveau Deux meurent de faim ?


  – Ou d’asphyxie, oui, répliqué-je. Rien d’étonnant, en vérité. Nous travaillons tous très dur pour obtenir le luxe de nous nourrir tous les jours, ou de pouvoir respirer quelques heures supplémentaires. Ce système tout entier nous tient en esclavage, alors que toi et ta famille, bien au chaud au Niveau Quatre, vous ne manquez de rien.


  – Je travaille dur, aussi, je…


  – As-tu déjà eu peur, Ezra ? Peur pour ta vie, pour celles de tes proches ? T’es-tu déjà demandé si tu allais survivre jusqu’au lendemain matin ? T’es-tu déjà endormi, la boule au ventre, en te demandant si tu allais te réveiller ? As-tu… ?


  – Ça suffit, Jaleena, m’intime Dean, ouvrant la bouche pour la première fois depuis le début du repas. Je crois qu’il a compris.


  J’obtempère. La voix de Dean a soufflé ma colère, ne laissant que l’infime tristesse et le sentiment que quoi que je dise, quoi que je fasse, je ne serai pas prise au sérieux. Soudain, alors que l’appétit me rongeait depuis ce matin, je n’ai plus faim. Je repousse mon assiette à peine entamée et demande:


  – Vous en voulez ? Je crois que je ferais mieux de rentrer.


  Kai s’empare de mon plat et le met au milieu de notre table. Je suis convaincue que mes compagnons n’en laisseront pas une miette.


  – Est-ce que ça va aller ? me demande-t-il, inquiet.


  Kai est un de mes meilleurs amis. Il voit à mon visage que je suis sur le point de craquer.


  Il est vrai que j’ai pris des risques inconsidérés, ce soir. Je pourrais avoir de gros ennuis pour avoir adressé ainsi la parole à un ingénieur.


  – Je dois aller aider ma grand-mère.


  Kai me fait un clin d’œil, ainsi que Zelda et Dean. Ils savent tous ce que cela veut dire.


  Je me lève et m’apprête à sortir du réfectoire, lorsqu’une voix me parvient.


  – Jaleena, attends !


  Je fais semblant de ne pas avoir entendu, et profite de ma légendaire rapidité pour m’enfuir.


  


  
    Chapitre 3

  


  



  J’entre dans la chambre alors que Grand-mère s’affaire déjà près du lit. Une jeune femme y est allongée, ayant l’air de souffrir le martyre. Une fine pellicule de sueur luit sur son visage. Elle doit avoir de la fièvre.


  – Jaleena, tu es enfin rentrée, ma chérie, me dit Grand-mère sans lever les yeux vers moi. Viens prendre le relai, s’il te plait. Mes vieux yeux ne sont plus ce qu’ils étaient.


  Je m’approche de Grand-mère et lui plaque un baiser sur le front. Elle se lève et me laisse la place sur le tabouret près du lit.


  – Elle s’est coupée à l’atelier de tissage avant-hier, et la blessure est infectée, m’explique Grand-mère. Ce n’est pas joli à voir.


  Effectivement, ce n’est pas beau. La jeune femme s’est tailladé l’avant-bras sur toute sa longueur. La coupure est purulente ; si nous n’agissons pas rapidement, elle sera bonne pour une amputation.


  – Les ciseaux m’ont échappé des mains, m’explique-t-elle, haletante.


  Je pose mon doigt sur ma bouche, lui intimant de préserver ses forces. Grand-mère lui passe un linge humide sur le front pour tenter de faire baisser sa fièvre.


  – Je suppose qu’ils n’ont pas voulu d’elle, en bas, grogné-je à l’intention de Grand-mère.


  Cette dernière soupire et répond:


  – Ils lui ont demandé deux jours d’oxygène pour soigner sa blessure.


  Elle n’ajoute rien. Aucun mot n’est suffisant pour décrire le sentiment d’injustice qui s’empare de mon cœur, et qui s’est sans aucun doute emparé du sien. Nous échangeons un regard lourd de sens. Puis, elle me tend des compresses et une bouteille d’alcool.


  – Elle s’appelle Abby, me dit Grand-mère. Tu as une cartouche d’oxygène avec toi ? Nous allons en avoir besoin, cette nuit.


  J’enlève ma cartouche de ma poche et lui donne pour qu’elle la mette dans le coffret du mur. Je n’ose imaginer combien de gens elle a soignés ce soir si son oxygène ne nous suffit déjà plus.


  – Abby ? dis-je en reportant mon attention sur la blessée. Je m’appelle Jaleena. Nous allons nettoyer tout ça. Je suis désolée, mais je n’ai plus de plantes pour te faire dormir…


  La dénommée Abby écarquille ses grands yeux, effrayée. Rien ne la prépare à la souffrance qu’elle va ressentir. J’espère qu’elle s’évanouira sous la douleur.


  Grand-mère a déjà tout préparé. Sur le lit, à côté d’elle, je trouve du fil et une aiguille pour recoudre la plaie. Elle s’assied de l’autre côté et prend la main d’Abby:


  – Serre aussi fort que tu peux, aussi fort que tu as mal, lui dit-elle de sa voix douce. Ne regarde pas.


  Je regrette que nous n’ayons rien à lui donner à mordre. Les murs sont épais, mais je crains qu’on ne l’entende tout de même crier.


  J’applique une première compresse imbibée d’alcool sur le bras d’Abby. Cette dernière se tord immédiatement de douleur, mais se retient de hurler. Elle se contente de serrer fort la main de Grand-mère, qui m’incite du regard à continuer. Nous soignons des gens depuis tellement longtemps, elle et moi, que l’adrénaline du début a disparu au profit d’un sang-froid à toute épreuve. J’ai confiance en mes gestes, concentrée sur mon travail.


  Abby est courageuse. Elle laisse seulement échapper des grognements alors que je nettoie sa plaie, retirant le pus et les morceaux de chair infectée. Grand-mère la rassure en lui parlant, en lui racontant des histoires vieilles comme le monde, qu’elle me contait le soir lorsque j’étais enfant. Je n’écoute pas, absorbée par ma tâche. Le monde autour de moi a disparu, me laissant seule avec le bras blessé d’Abby.


  – Je vais recoudre, maintenant, lui dis-je en saisissant l’aiguille et le fil.


  Elle acquiesce ; elle sait qu’elle n’a pas le choix. Elle lâche un unique cri alors que je réalise mon premier point de suture. J’aimerais tellement que nous ayons de la morphine ou un somnifère quelconque pour soulager sa douleur. Hélas, nous n’avons rien d’autre que le son de nos voix pour l’apaiser. Elle devra s’en contenter.


  Grand-mère continue de lui parler alors que je couds sa peau. La tâche est longue et fastidieuse tant la blessure est grande, mais j’arrive tout de même à mes fins au bout d’une heure. Abby est trempée de sueur, tout comme moi. Enfin, je termine par entourer sa coupure d’un bandage neuf, qui, j’espère, tiendra quelques jours.


  – Garde ça propre, lui dis-je. Et reviens dans deux jours, je te le changerais. Tu travailles à l’atelier de tissage, c’est ça ?


  Abby hoche la tête en desserrant un peu la main de Grand-mère. La fièvre mettra quelques heures à tomber, mais la douleur, elle, doit être plus supportable.


  – Il va falloir que tu te débrouilles pour trouver du tissu. Nous n’en avons presque plus. Tu peux faire ça ?


  – Oui… je crois, balbutie-t-elle, encore un peu sonnée par l’épreuve qu’elle vient de vivre.


  – Bien. Tu peux te lever ?


  Elle prend appui sur Grand-mère et moi pour se redresser. Avec notre aide, elle parvient à renfiler sa biocombinaison. Elle est encore un peu faible, mais elle devrait pouvoir marcher jusqu’à sa chambre. Juste avant de nous quitter, elle se tourne vers nous, le regard rempli d’une gratitude infinie.


  – Jaleena, Sybil… merci. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.


  – Prends grand soin de toi, Abby, lui répond Grand-mère en la serrant dans ses bras.


  Abby nous quitte, prenant soin de rabattre le masque de sa biocombinaison sur son visage. La porte se referme derrière elle, nous laissant seules, Grand-mère et moi, avec des draps tachés de sang. Je baisse les yeux sur mes mains, elles aussi écarlates. Je vais devoir aller prendre une douche ; je ne peux pas rester comme ça jusqu’à demain.


  Grand-mère s’affaire déjà près de son lit ; elle roule les draps en boule et les jette dans l’incinérateur. Il ne sert à rien de les laver, surtout que cela attirerait encore plus l’attention sur nous et sur notre activité.


  Exténuée, je m’écroule sur une chaise et enfouis mon visage dans le creux de mes bras. Le chagrin me rattrape déjà alors que l’adrénaline disparaît. La boule qui était lovée dans mon ventre remonte jusqu’à ma gorge, se transformant bientôt en larmes silencieuses. Peu importe à quel point j’aime soigner et guérir, je ne le ferai jamais ailleurs qu’ici.


  – Jaleena, me dit Grand-mère. Tiens-toi droite, enfin !


  J’obtempère et lui présente mon visage strié de larmes.


  Cette dernière s’adoucit d’emblée. En deux enjambées, elle traverse la pièce pour venir me prendre dans ses bras. J’enfouis ma tête dans sa poitrine, laissant aller mes sanglots pour de bon.


  – Calme-toi, ma chérie… Tout ira bien, tu verras… me console-t-elle.


  Je la serre à mon tour, et je sens sous mes doigts à quel point elle est robuste. Elle a beau être toute petite, il n’y a rien de plus rassurant pour moi que ses bras forts qui m’entourent.


  – J’ai échoué, Grand-mère… finis-je par dire. Je ne serai pas médecin.


  Elle acquiesce alors que je lève les yeux vers elle. Ses iris sombres débordent de larmes. Nous attendions toutes les deux beaucoup de ma réussite. Une vie meilleure. Pour nous, pour la communauté.


  Un rêve qui s’efface pour devenir poussière.


  – Tu pourras réessayer l’année prochaine, murmure-t-elle en s’asseyant en face de moi et en me prenant les mains.


  – Je ne sais pas si j’en aurai la force… Et surtout, je ne crois pas que cela change grand-chose.


  – Que veux-tu dire par là ?


  – Ce matin, devant les résultats, j’ai entendu quelqu’un dire que le gouvernement n’avait accepté personne du Niveau Deux depuis des années. Le peu de participants au concours échoue inlassablement. Je crois que tous nos essais seront vains, Grand-mère.


  Son visage se décompose. Il me semble qu’elle n’a jamais paru si lasse, si fatiguée. Même sa peau, d’ordinaire café, me semble avoir perdu de ses couleurs. Une larme silencieuse finit par couler sur sa joue. Puis, elle redresse vers moi un regard que je ne connais que trop bien: un regard de combattante.


  Un regard de guerrière.


  Elle se lève et sors du tiroir de sa table de chevet une petite boite. Je soupire:


  – Grand-mère, ce n’est pas la peine de ressortir ça, je…


  D’un geste, elle m’intime de me taire. Se rasseyant devant moi, elle ouvre la boite qui contient tous nos souvenirs.


  J’ai bien du mal à retenir mes sanglots. Elle pose devant moi l’unique photo que nous ayons de ma mère. De sa fille.


  Même après des années, la douleur causée par sa perte ne s’est pas estompée. J’avais huit ans quand maman est morte, me laissant aux soins de Grand-mère. Maman travaillait dans la serre aux légumes et s’était, elle aussi, coupée à la jambe avec une petite machette. L’hôpital du Troisième Niveau avait demandé une somme exorbitante pour désinfecter et recoudre sa plaie ; presque trois jours d’oxygène. Maman n’avait pas pu payer. Sa blessure s’était infectée vite, trop vite, la forçant à se rendre à l’évidence: la gangrène allait l’emporter.


  Elle m’avait alors confiée à Grand-mère, lui faisant promettre de s’occuper de moi. Mon père était sorti du tableau depuis bien longtemps, mort d’asphyxie avant ma naissance. Maman s’était recroquevillée devant la porte de l’hôpital, au Troisième Niveau, attendant que quelqu’un vienne la sauver.


  Personne n’est jamais venu.


  Maman est morte d’asphyxie dans sa biocombinaison.


  Nous laissant, Grand-mère et moi, orphelines.


  – Tu dois continuer de te battre pour elle, me dit Grand-mère à travers ses sanglots. Pour tous ces gens qui meurent parce qu’ils n’ont pas de quoi se soigner.


  Je sais tout ça. Grand-mère et moi prenons des risques énormes avec notre dispensaire de fortune. Je n’ose imaginer ce qu’il adviendra de nous si nous étions découvertes. Presque la moitié du Niveau Deux est au courant de ce qui se trame chez nous, mais tous gardent notre petit secret. Cela les rassure de savoir que nous n’allons pas les laisser mourir. Pas sans avoir tout essayé pour les garder en vie.


  Nous avons dû, pour cela, créer un véritable réseau clandestin. Nous ne demandons pas d’oxygène aux gens en échange des soins que nous leur prodiguons, seulement quelques fournitures pour les autres blessés. Certains nous ramènent du tissu, d’autres des plantes venant de la Forêt Artificielle. Zelda nous apporte de l’alcool qu’elle trouve dans les placards du laboratoire et Tresh, un ami de grand-mère, nous ravitaille en herbes en tous genres dès qu’il le peut.


  Ce petit acte de rébellion nous coûte cher en oxygène, bien sûr. Lorsque nous sommes trois dans notre petite chambre, l’air respirable s’écoule plus vite, et l’O2 est la seule chose que nous ne pouvons pas voler. Nous survivons en nous privant tantôt de repas, tantôt d’une douche.


  C’est le seul moyen que nous avons trouvé pour venger Maman. Cependant, j’ai envie de jeter les armes. Devenir médecin et aller au Niveau Trois est une utopie.


  – Nous pouvons continuer, Grand-mère, dis-je finalement après avoir essuyé mes larmes. Mais il faut se rendre à l’évidence ; les autres Niveaux nous sont interdits, contrairement à ce que ce gouvernement voudrait nous faire croire. Je ne partirai jamais d’ici.


  Grand-mère me caresse tendrement la joue.


  – Ne perds pas espoir, ma petite fille. C'est la seule chose qu’il nous reste.


  Elle se lève et range notre boite à souvenir. Entreprenant de refaire son lit avec des draps propre, elle me dit doucement:


  – Va prendre une douche. Et prends garde à ce qu’on ne te voit pas, ajoute-t-elle en jetant un œil à mes bras couverts de sang.


  Après avoir ordonné à ma biocombinaison de me recouvrir des pieds à la tête, je me hâte vers les sanitaires. Le chemin n’est pas très long, mais je prends garde de ne croiser personne. Cependant, il est déjà très tard et tous les couloirs sont déserts. J’imagine que ma séance de couture a duré plus longtemps que je ne l’ai cru.


  J’arrive devant les douches et rentre mon avant-bras dans le scanner. Comme au réfectoire, je grimace en voyant le prix: vingt minutes pour une douche. Autant dire que je vais la savourer jusqu’à la dernière goutte.


  – Merci de valider la transaction, demande la voix robotisée.


  – Ai-je le choix ? ironisé-je en appuyant sur le bouton.


  La porte s’ouvre, affichant une rangée de cabines. Je m’installe dans celle qui est la plus éloignée de la porte ; je n’ai pas envie d’être dérangée. Plus que jamais, j’aspire au calme et à la solitude.


  Ma biocombinaison tombe sur le sol comme un chiffon. J’active la pomme de douche et soupire d’aise en passant mon visage sous l’eau pour la première fois depuis trois jours. Je frotte frénétiquement mes avant-bras pour faire partir le sang. Le carrelage devient rouge sous mes pieds, et je m’imagine me baigner dans une rivière pourpre. Une fois certaine que le sang est parti, je m’attaque aux cheveux. Ma crinière bouclée est contente d’être lavée après plusieurs jours passés dans la sueur. Je la shampouine tout en démêlant les nœuds et en songeant que je dois vraiment apprendre à me coiffer pour être plus tranquille.


  Sous l’eau bouillante, mes pensées se dirigent vers ma drôle de rencontre du jour. Que fait un ingénieur du Niveau Quatre ici ? Et pourquoi tient-il à passer inaperçu ? Je repense aux cinq cartouches qu’il gagne par jour et la bile me monte à la gorge. Qu’une telle injustice soit possible m’échappe complètement. J’espère qu’il sera reparti demain. J’espère que je n’aurai plus jamais à voir le visage d’Ezra Powells.


  Après dix longues minutes, je sors de la douche et entreprend de me sécher. Le miroir sur la porte me renvoie mon reflet et je m’approche. J’ai beau n’avoir que vingt ans, j’ai déjà l’impression d’en avoir trente. Mon front est marqué par une ride du lion que je creuse chaque jour à force de froncer les sourcils. Mes yeux sombres sont entourés de deux cernes encore plus ténébreux, jurant avec ma peau café au lait. Grand-mère dit souvent que je ressemble beaucoup à Maman, mais je sais qu’il y a dans mes traits une part de mon inconnu de père. Mon nez est assez fin et droit, comparé à celui de Grand-mère, un peu ratatiné. Ma bouche, en revanche, est pulpeuse. Un des critères de beauté de l’ancien temps, selon Zelda qui envie mon métissage. Je lui réplique souvent que je n’ai que faire de la beauté. Plaire ne m’intéresse pas ; j’ai d’autres priorités.


  Une fois sèche, je renfile ma combinaison et rentre chez moi, ma serviette dans la main. Grand-mère dort déjà. Je me glisse dans mon pyjama sur la pointe des pieds et me fourre sous les draps. Étrangement, je ne me sens pas fatiguée.


  Ezra se faufile encore dans mes pensées, comme un intrus. Trop de questions entourent sa présence au Niveau Deux. Je me demande si je le croiserais de nouveau demain.


  Cette fois-ci, je me tiendrais à carreau. Hors de question que je mette Grand-mère en danger avec mon caractère de cochon et mon tempérament de feu. Je me contenterais de lui lancer un regard noir en priant de toutes mes forces pour qu’il redescende chez lui et ne remette plus jamais les pieds ici.


  


  
    Chapitre 4

  


  



  Je fais souvent le même rêve ; un songe au goût de liberté. Je suis dans une immense étendue verte, ce que j’imagine être une prairie, bien que je n’en aie jamais vue. Un grand soleil brille dans le ciel bleu au-dessus de ma tête, comme dans les vieilles photos qu’on nous montrait à l’école. Je prends alors une grande bouffée d’air, un air plus pur que ce lui que je respire chaque jour. Je suis assaillie par un millier d’odeurs inconnues, des parfums doux et forts à la fois, qui me font tourner la tête.


  Au-dessus de moi, des oiseaux tourbillonnent dans une valse incessante. Je ne sais pas de quelle espèce il s’agit, je suis trop loin pour voir. Leurs chants me parviennent, essoufflés par les bourrasques qui fouettent mon visage et mes cheveux.


  Il ne se passe rien d’autre que les heures qui s’égrènent ainsi, moi allongée sur le sol de la prairie, inspirant et expirant. Je savoure cet instant comme un trésor, car je sais que, quand la nuit s’en ira, il me faudra retourner dans cet univers gris et froid que constituent Antrum et ses terribles Niveaux. La nuit s’en va toujours. Et mon univers redevient un cauchemar.


  J’ouvre les yeux en larmes, persuadée que cette journée sera à l’image de toutes les précédentes. À l’image de celles qui vont suivre.


  Vides de tout parfum, de toute couleur, de tout autre son que celui des cartouches d’oxygènes tombant dans le toboggan. Que celui des bips des scanners et des voix murales monocordes, nous demandant sans cesse de valider des transactions hors de prix.


  J’exécute la même danse lugubre que la veille et me dirige vers le centre de distribution, prête pour une nouvelle journée en enfer.


  Aujourd’hui, je n’ai pas la force de sourire. La déception de la veille pèse encore sur ma poitrine, et elle pèsera longtemps. Quelques personnes aux visages familiers me demandent ce qui ne va pas, mais je reste murée dans mon silence. Je me contente de leur livrer leur oxygène et de leur souhaiter une agréable journée. Je n’ai rien à faire d’autre.


  Je me concentre sur la prairie de mon rêve et j’essaye de me rappeler toutes les sensations. Je sais qu’elles sont issues de mon imagination, mais j’aime croire qu’elles sont un témoignage de mes ancêtres, ceux dont la mémoire est ancrée dans mon sang. Comme si, des générations après que l’humanité soit descendue sous terre, ils me poussaient encore à garder espoir.


  Nous n’avons pas de religion, à Antrum. Les Leaders ont voulu tirer une leçon des erreurs des Anciens et nous ont interdit d’adorer un quelconque dieu. Nous avons appris à l’école que, dans l’ancien temps, les hommes se déchiraient pour des entités immatérielles qu’ils n’avaient même jamais vues. Ils se battaient, menaient des guerres assassinant des millions de personnes pour ce qui s’était avéré être, des années plus tard, la plus grande supercherie de l’humanité. Si les Anciens avaient eu deux sous de bon sens, ils se seraient battus pour préserver la nature qu’ils étaient en train de détruire.


  Si les Anciens avaient eu deux sous de bon sens, nous ne serions pas encore six pieds sous terre, à creuser notre gigantesque cercueil. Nous serions là-haut, à respirer de l’air pur. Nous ne serions pas obligés de travailler pour gagner notre oxygène.


  Complètement aspirée par mes pensées, je ne vois Ezra approcher qu’au tout dernier moment. Il m’offre un sourire radieux que je doute de mériter après la scène d’hier. Un sourire dont je ne veux pas, du reste ; sa sympathie m’est parfaitement égale.


  – Bonjour, me dit-il en plongeant son regard dans le mien.


  Fidèle à ma résolution de la journée, je ne réponds pas. Je ne peux cependant m’empêcher de pousser un long soupir d’exaspération en demandant à l’ordinateur de lui envoyer ses cinq cartouches journalières. Ces dernières tombent dans un cliquetis agaçant le long du toboggan. Ezra s’en saisit en jetant un regard peureux derrière lui. Heureusement, il n’y a personne à cette heure-là. Tout le monde est déjà au réfectoire pour le dîner ; j’ai décidé de rester plus longtemps au cas où il y aurait encore des personnes à soigner, aujourd’hui. Une heure ou deux d’oxygène en plus ne nous fera pas de mal.


  Je m’attends à ce qu’il tourne les talons lorsqu’il se penche vers mon alcôve.


  – Tu termines bientôt ? me demande-t-il.


  Cette fois, même si je suis bien accrochée à mon siège, la surprise se peint sur mon visage. Qu’ai-je donc fait pour qu’il s’intéresse à moi ainsi ? Est-ce que c’est parce que je ne sais pas tenir ma langue ? Il trouve ça drôle et cherche à m’humilier ?


  – J’ai terminé depuis deux heures, réponds-je. Je suis en extra.


  Il hausse un sourcil, décontenancé. Je vois à travers son masque qu’il ne s’attendait pas à cette réponse.


  – Pourquoi fais-tu une chose pareille ?


  Le simple fait qu’il ose me poser cette question déclenche en moi une colère folle. Je meurs d’envie de lui crier que je fais des heures supplémentaires pour donner une chance à ceux qui n’ont plus rien. Que sans cet oxygène que je gagne en plus, des gens mourraient, faute de pouvoir se soigner. Que j’ai tellement faim que je n’ai pas d’autre choix que de m’adonner à cette pratique plusieurs fois par semaine.


  Je me mords la langue pour ne pas lui répondre et les larmes me montent aux yeux sous la douleur. Je dois présenter un spectacle assez étrange, car Ezra éclate de rire.


  – Pardon, je ne voulais pas t’énerver ! Je t’attends dehors, d’accord ?


  Il fait mine de partir sous mes yeux ébahis. Au bout de quelques pas, il se retourne et me lance en pointant les cartouches dans sa poche:


  – J’ai tout mon temps !


  Il sort du centre de distribution alors que j’envisageais sérieusement de me lever pour l’étriper sur place. Pour qui se prend-il ?


  « Pour un être supérieur », me souffle mon esprit.


  Une demi-heure plus tard, la faim tiraillant mon ventre, je me décide à sortir pour manger. Comme promis, Ezra m’attend à côté de la porte du centre de distribution dans une attitude nonchalante qui lui vaut les regards intrigués de plusieurs passants. Dans les zones non pourvues en oxygène, personne ne s’arrête ainsi. La moindre minute compte.


  Sans lui accorder un seul coup d’œil, je prends le chemin du réfectoire, en espérant qu’il change d’avis face à mon indifférence. Mais le bougre persiste et s’exclame:


  – Hé, ne marche pas si vite ! Attends-moi !


  J’accélère le pas en me mordant la lèvre pour ne pas lui crier d’aller se faire voir. Pourquoi ne me laisse-t-il pas tranquille, à la fin ? Malheureusement pour moi, ses jambes sont plus longues que les miennes et il finit, sans trop d’effort, par parvenir à ma hauteur.


  – Tu as passé une bonne journée ? me demande-t-il.


  Je ne réponds pas, agacée. Je n’ai qu’une envie: manger avec mes amis et rentrer chez moi, où j’espère que le calme sera mon royaume. Sa présence m’insupporte autant qu’elle est indélicate ; ne voit-il pas qu’il m’énerve ?


  Nous arrivons devant le réfectoire où quelques personnes font encore la queue. J’aurais aimé ne pas m’arrêter. Ezra reste à mes côtés, l’air hors d’haleine.


  – Tu marches vraiment vite ! Tu as réussi à me semer hier soir, dit-il en me faisant un clin d’œil.


  Je lui jette un regard noir qui lui fait perdre de sa superbe. Je le vois se pincer les lèvres sous son masque, s’empêchant sans doute de dire une nouvelle bêtise. Quant à moi, il me brûle de lui demander ce qu’il fait là et pourquoi il ne dîne pas avec ses petits camarades du Niveau Quatre. Il y mangerait sûrement mieux.


  Alors que c’est enfin mon tour, Ezra pose sa main sur mon bras et dit:


  – Laisse, je t’invite.


  Il s’apprête à payer pour moi quand je le repousse et passe mon avant-bras dans le scanner, validant la transaction avant même que la voix robotique n’ait à le demander.


  – Garde ta charité mal placée, lui lâché-je en rentrant dans le réfectoire.


  L’endroit est bondé. Cela ne m’étonnerait pas que les trois quarts de la population du Niveau Deux soient là. J’ai du mal à me faufiler jusqu’au self, où une Cléo en sueur me rend timidement mon sourire.


  – Que se passe-t-il ? lui demandé-je, un peu inquiète.


  – Ils empêchent les gens de sortir, m’explique-t-elle en désignant la milice d’un coup de menton. Il paraît que le Leader va faire une annonce et il tient ce que tout le monde l’entende.


  J’avise les gardes armés jusqu’aux dents devant les portes. Bien qu’ils soient censés faire régner l’ordre parmi la population, nous ne les voyons pas souvent. Il faut dire que tout le monde — ou presque — au Niveau Deux a un comportement exemplaire. Il paraît qu’au début, lorsque ce qu’il restait de l’Humanité est descendu sous terre, les autorités ont dû en découdre avec une bonne centaine de voyous qui essayaient de voler de l’oxygène. Ils ont tous été condamnés à mourir d’asphyxie, ce qui a calmé le reste de la population. La dernière exécution remonte à plus d’une vingtaine d’années, me semble-t-il. Une victoire, pour certains. Personne ne comprend que le gouvernement n’a plus besoin de nous exécuter pour asseoir sa terreur.


  Nous sommes déjà des esclaves.


  Alors que je pensais l’avoir semé dans la foule, Ezra arrive derrière moi et me donne une tape sur l’épaule. Je remarque que son regard s’attarde sur mes cheveux, que je n’ai pas pris le temps d’attacher et qui tombent en boucles serrées autour de mon visage.


  – Eh bien ! Tu as une sacrée tignasse !


  – Charmant, ironisé-je. On peut dire que tu sais parler aux filles.


  – Ah ! s’exclame-t-il. Au moins, tu ne fais plus la muette.


  Notre échange n’échappe pas à Cléo qui hausse un sourcil. Ezra le remarque aussi et tend une main devant lui pour serrer la paume de ma meilleure amie, qui est, rappelons-le, dans la pâte à pain jusqu’au coude.


  – Je m’appelle Ezra Powells et je…


  – Tu es le Niveau Quatre. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure, ajoute-t-elle en le toisant de bas en haut. Tu peux ranger ta main, même un aveugle comprendrait que je ne peux pas la lui serrer.


  Je pouffe intérieurement alors qu’Ezra, déconfit, baisse son bras. Si je pouvais, je serrerais Cléo dans mes bras pour lui montrer combien je l’aime. Comme moi, elle n’a pas sa langue dans sa poche et elle déteste les habitants du Niveau Quatre.


  – Jaleena, ta grand-mère te cherchait tout à l’heure, dit-elle en reportant son attention sur moi. Elle mange avec Kai et les autres.


  – Je vais aller la voir. Merci, et bon courage avec ce pain, lui dis-je en désignant son levain.


  La mixture a l’air plus grisâtre que d’habitude et l’odeur qui se dégage des miches en train de cuire est différente. Je jette cependant mon dévolu sur une tranche croustillante et sur le gratin de légumes que me tend une cuisinière. Ce sera toujours meilleur que le ragoût de soja de la veille.


  Ezra me colle aux basques comme un enfant collerait sa mère et semble déterminé à copier tous mes gestes pour se fondre dans la masse. Je décide de continuer de l’ignorer, persuadée qu’il finira par se lasser et qu’il rentrera chez lui.


  Je retrouve Grand-mère et les autres à notre table habituelle, dans le fond du réfectoire. Elle veut se lever pour me dire quelque chose, mais se fige en apercevant Ezra debout derrière moi. Kai lui chuchote quelque chose à l’oreille et elle se rassied, une foule de questions passant dans son regard. Je comprends qu’en rentrant, j’aurai le droit à un véritable interrogatoire.


  Je m’installe à côté de Zelda et Ezra pose son plateau en face de moi, malgré les regards pleins de haine que je persiste à lui verser. Il ne semble pas comprendre qu’il n’est pas le bienvenu à notre table.


  – Depuis combien de temps vous êtes là ? demandé-je en piquant ma fourchette dans le gratin et en avalant une première bouchée.


  – Ça va faire deux heures, me dit Zelda en pointant leurs assiettes vides. Au moins, on peut respirer gratos.


  – J’espère qu’il n’y en a plus pour longtemps, soupire Grand-mère. Je dois encore faire le ménage dans notre chambre.


  « Faire le ménage » est un code pour dire qu’elle a reçu des demandes pour des soins dans la journée. Elle me lance un regard entendu et j’acquiesce. Ce soir encore, je ne suis pas près de dormir.


  – C’est ridicule d’attendre autant, dit Kai. Ils n’auront jamais tout le monde en même temps. Et de toute façon, le réfectoire est trop petit pour contenir toute la population du Niveau Deux. Sans compter ceux qui travaillent encore au Niveau Un.


  – Je ne vois pas ce qu’ils vont nous dire. Probablement le même discours soporifique que tous les mois, ironise Zelda.


  Dean lui balance un coup de pied sous la table, qui me cueille en plein dans le tibia.


  – Aie ! m’exclamé-je.


  – Excuse-moi. Tu n’étais pas visée. Je voulais…


  – Je sais, tu voulais dire à Zelda de se taire parce qu’il ne faut pas qu’elle dise ce genre de choses devant un Niveau Quatre… Tu vas nous dénoncer à la milice, monsieur je-me-tape-l’incruste ? demandé-je à Ezra en me massant la jambe.


  Il lève les yeux de son assiette et les plonge dans les miens. Je dois admettre que cela me déstabilise, jamais personne n’a jamais osé me fixer ainsi. Cela ne se fait pas, tout simplement. Nous sommes trop habitués à baisser les yeux, ici. Pourtant, cette fois-ci, hors de question de flancher.


  Il s’apprête à me répondre quand les lumières du réfectoire se baissent, ne laissant que la lueur du Lac Artificiel se refléter sur le sol. Plusieurs téléviseurs s’allument sur les murs et sur les piliers alors que les enceintes crachent l’hymne d’Antrum ; une mélodie électronique qui est la seule musique que nous avons jamais connue. Et que nous ne connaîtrons jamais, du reste.


  Le drapeau de notre nation s’affiche quelques secondes à l’écran, des ailes d’aigle rouges, tendues et droites, sur un fond gris rappelons le béton dans lequel nous vivons. Ces ailes sont un drôle de symbole ; d’aucuns disent qu’elles signifient la grandeur disparue de notre peuple, tandis que d’autres murmurent qu’il s’agit là du signe des dictatures du passé. En parlant de dictateur, celui d’Antrum apparaît à l’écran, un sourire suffisant flottant sur ses lèvres.


  Jacob Reyes est le seul Leader que j’ai connu. Il avait vingt-cinq ans lorsque son père a abdiqué en sa faveur, laissant Antrum aux mains du jeune arriviste tyrannique qu’il est. Grand-mère est formelle ; depuis qu’il est au pouvoir, elle n’a jamais vu autant de désolation ni de privation.


  Même si je le déteste du plus profond de mon être, je dois admettre que c’est un très bel homme. Il doit avoir cinquante ans bien tassés, mais il paraît beaucoup moins. Ses cheveux bruns sont impeccablement coiffés en arrière, dégageant son front et son regard bleu perçant. Ses pommettes sont saillantes et sa bouche découvre un sourire éblouissant. Il porte une biocombinaison bleue et dorée, les couleurs d’Antrum et de la famille régnante. Sa posture est un peu trop droite pour être naturelle et ses mains sont jointes devant lui, sur un bureau en bois qui doit avoir plusieurs centaines d’années.


  – Chers habitants d’Antrum, merci à tous d’être restés pour écouter cette annonce officielle, commence-t-il.


  – Comme si on avait eu le choix, glisse Zelda à mon oreille.


  Sa réflexion m’arrache un sourire. J’espère qu’Ezra a entendu.


  – Voici bientôt trois cents ans que notre peuple a choisi de vivre sous terre pour échapper au manque d’oxygène et aux vapeurs toxiques qui, aujourd’hui encore, font rage à la surface. Nos aïeux ont su faire preuve d’un courage exceptionnel alors qu’ils créaient Antrum, sans savoir s’ils reverraient un jour la lumière du soleil. Nous vivons depuis dans l’espoir de voir de nos propres yeux le monde au-dessus de nos têtes et je n’ai qu’un seul but: vous ramener sur Terre.


  Une boule se love dans mon ventre. J’ai un mauvais pressentiment et je trouve la main de Grand-mère pour la serrer très fort.


  – Il y a de cela plusieurs années, j’ai demandé à une équipe d’ingénieurs et de scientifiques de faire des recherches sur ce qui se passe à la surface. Nous y avons envoyé des drones, des capteurs, des robots. Et, il y a quelques semaines, nous avons fini par récolter des résultats encourageants. Mes chers compatriotes, je vous annonce ce soir que la vie à la surface sera de nouveau possible très bientôt. Nous ne mourrons pas ici.


  Je vois son sourcil se relever, de façon presque imperceptible. Il ment, j’en mettrais ma main au feu. Pourtant, quelques acclamations s’élèvent, quoique peu nombreuses. La plupart des Niveaux Deux ne sont pas dupes ; ils attendent la suite.


  – Cependant, aussi encourageantes soient ces nouvelles, elles vont demander un grand sacrifice de votre part. Notre équipe de chercheurs a besoin de plus d’oxygène pour mener à bien sa mission: celle de nous construire un havre de paix à la surface de la Terre. Voilà pourquoi je suis obligé d’augmenter les tarifs de tous les Niveaux d’Antrum.


  « Le coût du repas sera désormais d’une heure pour soutenir notre beau projet. Dans le même esprit, une douche coûtera trente minutes par personne. Les soins que vous prodigue l’hôpital seront eux aussi soumis à une légère hausse pour que vous puissiez tous vous offrir la santé que vous méritez.


  Je suis effarée. Grand-mère tourne vers moi un visage tiré par l’horreur. Encore des sacrifices. Encore des mensonges.


  – Mes chers compatriotes, conclut le Leader Reyes, au nom de toutes les générations futures, je vous remercie. Votre sacrifice ne tombera pas dans les méandres de leur mémoire. Rappelez-vous qu’ici, à Antrum, nous créons l’Histoire. Ensemble, nous retournerons sur terre. Ad novum mundum.


  Le téléviseur s’éteint et les lumières se rallument, découvrant un millier de visages effrayés. Personne ne dit mot ; nous sommes tous abrutis par l’annonce qui vient d’être faite. Le prix de notre vie à la surface ? Encore plus de sacrifices. Quelques secondes de silence mortelles s’étirent, brutalement brisées par le bruit d’un applaudissement.


  Ezra est debout, claquant frénétiquement ses paumes l’une contre l’autre, une fierté mal placée peinte sur son visage. Je lève vers lui un regard chargé d’incompréhension. Quel genre de monstre est-il pour soutenir pareille entreprise ?


  Les visages des habitants du Niveau Deux se tournent vers lui, tous ont l’air autant choqués que surpris. S’il voulait passer inaperçu, voilà qui est raté.


  Dean se lève et lui pose une main sur l’épaule, l’intimant d’arrêter. Ezra se retourne et regarde enfin tout autour de lui alors qu’un silence de mort s’installe à nouveau. C’est la deuxième fois en deux jours que j’ai l’appétit coupé. Je crois que je pourrais vomir alors que mon ventre est vide, tellement la situation m’écœure.


  – Rentre chez toi, Ezra, lui dit doucement Dean en se rasseyant. Et ne reviens pas.


  


  
    Chapitre 5

  


  



  La peau du visage d’Ezra, d’ordinaire si pâle, est devenue d’un rouge intense. Il regarde autour de lui, gêné par tous ces regards qui persistent à le fixer. Il finit par poser les yeux dans ma direction, probablement à la recherche d’un soutien qu’il n’aura jamais. Je secoue la tête et continue de manger comme si de rien n’était, fidèle à ma résolution de lui adresser la parole le moins possible.


  – Je suis désolé, finit-il par souffler.


  Il laisse son plateau sur la table et tourne les talons, direction la sortie du réfectoire. Toutes les têtes restent pointées vers lui alors que la porte se referme dans un claquement familier.


  – J’espère que nous ne le reverrons pas de sitôt, dit Kai, un sourire mauvais flottant sur ses lèvres.


  J’acquiesce en silence, bien décidée à finir mon dîner malgré la nausée persistante. Je dois manger si je ne veux pas sombrer dans une spirale infernale, surtout après l’annonce qui vient d’être faite ce soir. Si nous devons payer une heure d’oxygène pour chaque repas, autant en profiter jusqu’à la dernière miette.


  Autour de nous, la vie reprend peu à peu son cours normal et nous sommes de nouveau inondés par le bruit des plateaux qui s’entrechoquent et des fourchettes qui raclent les assiettes. Des visages inquiets semblent discuter de ce que nous venons d’entendre, tordus dans une grimace étrange. Personne n’est dupe, je le vois bien. Tout le monde sait que la vie à la surface est impossible, que nous n’irons jamais vivre là-haut. Que tous ces mensonges ne sont qu’un prétexte pour nous asservir plus encore. Je suis certaine que les Niveaux Quatre jouissent d’un luxe qui nous est complètement étranger, pouvant respirer librement même en dehors de leurs chambres et de leurs lieux de travail.


  Grand-mère se lève et me passe un bras autour des épaules:


  – Je t’attends à la maison, ma chérie, me susurre-t-elle. Quelque chose me dit que nous allons avoir du pain sur la planche, ce soir.


  Je lève les yeux vers elle pour voir ses traits tirés par l’inquiétude. Nous savons toutes les deux que, si le gouvernement augmente les frais de l’hôpital, nous allons devoir mettre les bouchées doubles. Notre petit dispensaire clandestin va vite devenir une véritable solution alternative, et il va nous falloir faire de gros efforts si nous voulons soigner tout le monde.


  Dean et Kai nous quittent peu de temps après, me laissant seule avec Zelda qui a entrepris de finir l’assiette laissée par Ezra. Cléo finit par nous rejoindre à la fin de son service, le visage tiré par la fatigue.


  – J’ai travaillé plus de quatorze heures aujourd’hui… soupire-t-elle en mastiquant une tranche de pain.


  – Tu ne devrais pas te tuer à la tâche comme ça, lui répond Zelda.


  – Avec les nouveaux tarifs, je crois bien que nous allons tous nous tuer à la tâche, lâché-je.


  Je prends à mon tour un morceau de pain pour le tremper dans le jus des légumes. Je grimace en sentant que la mie n’a pas le même goût que d’habitude. J’ai l’impression de manger une miche rassie.


  – Cléo, vous avez changé la recette du pain ?


  – C’est la farine. Il n’y a plus de blé normal, alors ils nous ont donné du blé noir, je crois. Le résultat n’est pas fameux, mais c’est nourrissant. Et j’ai faim.


  Elle prend une grande bouchée comme pour nous prouver ses dires. Zelda lui donne un coup de coude et lui demande, un grand sourire aux lèvres:


  –Alors, comment ça se passe avec Kai ?


  Cléo rougit un peu, mais ne se fait pas prier pour tout nous raconter.


  – Il est tellement romantique ! Nous avons passé toute la nuit ensemble, hier. Je suis allée le rejoindre dans la réserve d’oxygène et nous avons dormi là, à même le sol.


  – Ne nous fais pas croire que vous n’avez fait que dormir, ajoute Zelda avec un clin d’œil.


  Cléo ne répond pas, mais son sourire en dit long. Aucune illusion n’est faite sur ce qui s’est réellement passé hier soir. Même si je suis heureuse pour elle, je ne peux m’empêcher d’être un peu tracassée. Cléo et Kai ont beau être amoureux, ils ne sont pas prêts à s’engager dans une vraie vie de couple et avoir des enfants.


  Mon amie doit sentir mon inquiétude, car elle pose sur mon bras une main qu’elle veut rassurante:


  – Ça va aller, ne t’en fais pas. Nous ferons attention.


  Je lui réponds par un sourire et termine mon repas, absorbée par mes pensées. Il y a de plus en plus d’enfants, au Niveau Deux. Et de moins en moins parviennent à l’âge adulte, faute de moyens. Leurs parents meurent d’asphyxie ou de faim, et les rejetons sont transférés au centre des orphelins, où ils sont plus ou moins livrés à eux-mêmes. Nombre d’entre eux tournent mal et meurent très jeunes des suites de jeux trop dangereux où leurs réserves d’O2 s’épuisent. Ils n’arrivent pas au centre d’oxygène à temps et finissent par tomber dans l’oubli.


  Le cycle de la vie à Antrum semble être une spirale infernale où s’en sortir vivant devient un véritable parcours du combattant.


  – Et toi, Zelda ? demande Cléo. Quoi de neuf au Niveau Un ces temps-ci ?


  Le Niveau Un est l’étage d’Antrum le plus proche de la surface, et aussi le plus sujet aux interrogations. Seuls les travailleurs accrédités avec un badge spécial peuvent y accéder ; nous autres ne quittons jamais le Niveau Deux et son ambiance sinistre.


  Pour des raisons de sécurité, il est impossible de vivre au Niveau Un, au cas où une brèche nous forcerait à condamner tout l’étage. Je rêverais, cependant, de voir de mes propres yeux la Forêt Artificielle, où nombre d’arbres et de plantes vivent encore.


  – La vie au laboratoire est bien triste, en ce moment, nous confie Zelda. Nous ne faisons que remplir les cartouches d’oxygènes. Mise à part la visite d’Ezra hier, j’ai bien peur de ne rien avoir de neuf à raconter.


  – Ah ? Il est venu vous voir ?


  – Oui… il n’a pas trop expliqué pourquoi, d’ailleurs. Il s’est surtout contenté d’observer.


  – Je le trouve étrange, dis-je sans réfléchir.


  Cléo et Zelda se tournent vers moi avec un grand sourire.


  – Est-ce que qu’un garçon aurait enfin réussi à attirer ton attention ? demande Cléo pour me taquiner.


  – Pas du tout ! Je me demande juste ce qu’un Niveau Quatre fait par ici. D’autant qu’il semble bien décidé à me coller aux basques…


  Je leur raconte donc ma rencontre avec Ezra un peu plus tôt dans la journée et leur fais part de mes interrogations. Lorsque j’arrive au passage où il a proposé de payer mon dîner, Zelda s’exclame:


  – Je suis sûre que tu lui as tapé dans l’œil ! Il n’arrête pas de te dévorer du regard.


  – C’est ridicule, répliqué-je. Il a sûrement tout un tas de charmantes pimbêches prêtes à tout pour lui, au Niveau Quatre. Et puis, après ce qui s’est passé ce soir, je doute qu’il revienne par ici de sitôt…


  Nous continuons de parler de tout et de rien, puis sortons du réfectoire. Zelda prend la direction de la petite chambre qu’elle occupe seule. Toute sa famille est morte il y a dix ans, la laissant livrée à elle-même. Qu’elle ait survécu est un exploit en soi. Zelda s’est plongée dans les études et a réussi à être la première de la classe ! Bien qu’elle aurait pu tenter le concours de médecine ou d’ingénieur, elle s’est contentée de sa place au laboratoire du Niveau Un.


  Cléo tient à m’accompagner jusqu’au quartier le plus reculé du Niveau Deux où j’habite avec Grand-mère. Sur le chemin, elle m’interroge:


  – Tu crois que c’est vrai ? Que nous allons retourner sur Terre, un jour ?


  J’envisage pour la première fois que les paroles du Leader puissent être une source d’espoir pour certains habitants. Le mensonge me semblait tellement énorme… pourtant, certains comme Cléo doivent se demander si une telle chose est possible. Si nous pourrons, un jour prochain, respirer au grand air.


  Nous apprenons à l’école que, suite à une énième guerre mondiale, les humains avaient définitivement trop pollué l’atmosphère de la Terre, rendant l’air irrespirable. Les enfants mourraient avec les poumons atrophiés et il était de plus en plus difficile de respirer à la surface. Alors, l’Homme s’est mis à creuser. Ils ont construit Antrum sous terre, un havre de paix où nous pourrions nous réfugier en attendant un retour inespéré de l’oxygène. Nous vivons sous le pays qui, autrefois, était la France. Ici-bas, nous avons perdu tout contact avec les autres populations du monde ; pour ce que nous en savons, nous sommes peut-être les seuls survivants.


  Cléo me regarde avec une lueur d’espoir au fond de ses iris. Je sais qu’elle sera déçue de ma réponse, mais je lui dois d’être franche:


  – Je suis désolée, ma puce. Non, je ne crois pas que nous sortirons un jour d’ici. Je crois que la Terre est perdue depuis longtemps et que le Leader Reyes nous ment. Il ne raconte ces choses que pour nous asservir encore plus.


  Elle reste silencieuse alors que ses yeux s’embuent de larmes. J’aimerais tant avoir tort. J’aimerais tellement lui dire qu’elle pourra faire grandir ses enfants au grand air, qu’ils pourront voir l’océan. Mais je me refuse à mentir.


  – Bah, dit-elle en laissant couler quelques gouttes salées sur ses joues, derrière son masque. Nous verrons bien.


  Elle me serre dans ses bras et me laisse devant la porte de ma chambre. Grand-mère m’attend probablement à l’intérieur.


  Je songe à quel point j’aimerais avoir son optimisme. Moi non plus, je n’ai pas envie de mourir dans ce trou, à me morfondre, en me demandant chaque matin en me levant: à quoi bon vivre ?


  


  
    Chapitre 6

  


  



  Les jours filent et défilent sans qu’Ezra ne réapparaisse. Il semble avoir disparu pour de bon de la circulation et je comprends pourquoi ; sa place n’est pas ici, elle est au Niveau Quatre, avec les autres, ceux qui semblent compter plus que de raison pour le gouvernement et ses adeptes. Ceux pour qui nous devons tous nous priver, d’autant plus avec les nouvelles mesures pour leurs prétendues missions de reconnaissance dans le monde extérieur. Je rage intérieurement, et je rage davantage lorsque je me surprends, à plusieurs reprises, à guetter l’arrivée d’Ezra au centre de distribution. Il me semble parfois le reconnaître à travers les visages qui viennent demander leur dose d’oxygène quotidien. Mais il ne vient pas, et je finis par me dire qu’il ne pointera plus jamais son nez par ici.


  Épuisée par une journée trop longue, je rentre avec l’espoir égoïste de retrouver ma chambre vide de tout patient. Je n’ai pas envie de jouer au docteur ce soir. J’ai travaillé presque quinze heures non-stop et je suis épuisée ; même le pain au sarrasin, d’ordinaire si revigorant, ne suffit pas à me redonner de l’énergie. Je m’imagine déjà me glisser dans mon pyjama et poser ma tête sur mon oreiller pour sombrer dans un sommeil profond où je rêverais de mon utopique prairie.


  Tous mes espoirs s’effacent alors que je pénètre dans la chambre pour trouver Grand-mère en discussion animée avec Tresh, l’ami de la famille.


  – Comment oses-tu me dire cela ? Tu sais comme les plantes que tu nous donnes sont précieuses pour nous ! s’exclame Grand-mère, les traits tirés par la colère.


  Tresh se tient debout devant elle, les bras ballants dans un signe d’impuissance. Bien qu’il me tourne le dos, je vois à ses épaules affaissées qu’il est dépité. Je comprends sans oser y croire ce qu’il est venu nous dire.


  – Je suis désolé, Sybil, murmure-t-il. C’est devenu trop dangereux. Je ne peux plus faire ça.


  – Que veux-tu dire par là ? lui demandé-je.


  Tresh se retourne pour me faire face. Son visage est un peu caché par son masque, qu’il a la délicatesse de ne jamais enlever chez nous pour ne pas utiliser notre oxygène. Pourtant, je peux apercevoir ses grands yeux tristes et ses traits fatigués. Tresh vient de souffler sa soixante-deuxième bougie, mais il paraît aisément dix ans de plus. Il me semble que chaque semaine passée à entretenir la Forêt Artificielle lui donne une nouvelle ride.


  – Les contrôles ont été renforcés, là-haut, avoue-t-il. Je ne pourrai plus vous voler de plantes pour votre dispensaire.


  Il me semble que ma vie s’écroule en même temps que tous nos espoirs de faire d’Antrum un monde meilleur. Sans Tresh et la précieuse cargaison qu’il nous ramène chaque semaine, toute notre entreprise est vaine et sera réduite à néant. Nous ne pouvons soigner les habitants du Niveau Deux que grâce aux fournitures ramenées par Zelda et les autres, et par les onguents et décoctions que nous fabriquons avec les herbes de la Forêt Artificielle. S’il arrête de nous fournir, nous ne pourrons bientôt plus nous occuper des gens.


  Et il y aura des morts. Encore plus de morts.


  – Tu passes à travers les contrôles depuis des années, rétorque Grand-mère, les poings sur les hanches.


  – C’est devenu trop risqué, Sybil ! Tout est compté et recompté ! Si nous continuons, nous allons finir par nous faire coincer, et qu’adviendra-t-il alors de tous ces pauvres gens, quand nous serons exécutés ?


  – Ils mourront de toute façon si tu ne nous ramènes plus de plantes.


  Grand-mère s’écroule sur une chaise, soudain exténuée. Je ne peux que rester immobile ; j’ai l’impression que, si je bouge, une autre de mes certitudes va s’écrouler. Le gouvernement ne nous laissera donc aucune chance de nous en sortir ? Que nous faudra-t-il risquer, demain, juste pour survivre un jour de plus ?


  – Si tu ne le fais pas pour moi ou pour ta famille, continue Grand-mère dans un souffle, fais-le pour Sofiane. Fais-le pour ton meilleur ami.


  Mon estomac se serre en entendant le prénom de mon grand-père et le visage de Tresh se décompose. Grand-mère ne parle jamais de lui, comme si son souvenir était trop douloureux, et je n’ose jamais l’interroger à son propos. Je lui demande déjà trop de choses sur ma mère, dont je me rappelle à peine. Je sais simplement que grand-père travaillait dans la Forêt avec Tresh. Et, qu’un jour, il n’est plus jamais rentré.


  – Comment oses-tu me faire un chantage pareil ? Tu sais combien Sofiane comptait pour moi ! s’exclame-t-il.


  – Et en refusant de nous aider davantage, tu déshonores sa mémoire !


  Un coup discret frappé à la porte interrompt leur échange. Je me lève pour aller ouvrir. Dans mon dos, ma grand-mère s’affaire déjà et sort notre nécessaire de soins ; nous savons toutes les deux que la nuit risque d’être longue.


  J’ouvre la chambre sur une mère qui tient son enfant dans les bras, les joues baignées de larmes.


  – Aidez-moi, par pitié, sanglote-t-elle.


  Je m’écarte pour la laisser entrer et Grand-mère l’invite à s’asseoir sur le lit. Elle pose le petit garçon à côté d’elle ; il nous renvoie un regard craintif et s’accroche à sa mère comme si sa vie en dépendait.


  – Dites-nous tout, ma chère, dit Grand-mère en s’approchant d’eux doucement.


  Tresh reste à l’écart, curieux de ce qui va se passer. Il ne nous a jamais vues à l’œuvre. Cela le décidera peut-être à enfreindre le règlement encore un peu.


  – C’est mon fils, dit la femme en nous montrant son enfant. Il est malade, et…


  – Les enfants ont le droit à des soins gratuits, la coupe Grand-mère en se relevant. Vous devriez l’emmener au Troisième Niveau.


  Les pleurs de la femme redoublent de plus belle. Je sens que quelque chose cloche. Son allure affolée, son souffle coupé comme si elle avait couru. L’enfant, lui, tremble de tout son long, mais pas de peur, non, d’un tremblement nerveux qui secoue tout son corps. Une boule de stress s’installe dans mon estomac ; j’ai un mauvais pressentiment.


  – J’en reviens, nous dit-elle. Ils… ils n’en ont pas voulu. Ils m’ont demandé quatre cartouches pour le garder… Je croyais qu’il n’aurait pas besoin de payer, il n’a que cinq ans ! Ce sont les nouvelles règles…


  Derrière moi, j’entends Tresh retenir son souffle alors que Grand-mère et moi échangeons un regard lourd de sens. Dans ma tête, une tempête se déchaine, mêlée de colère et d’incompréhension. Ce n’est pas possible. Pas les enfants…


  Doucement, je m’approche du garçon et lui demande:


  – Comment tu t’appelles ?


  Articuler son prénom semble lui demander un effort surhumain. Les muscles de son visage se tordent et son front se plisse alors qu’il parvient à souffler:


  – Gillian.


  – D’accord, Gillian. Moi, c’est Jaleena. Tu peux te coucher sur le dos pour moi, s’il te plait ? Madame… ? poursuis-je en m’adressant à la mère.


  – Appelez-moi Sarah.


  – Sarah, enlevez-lui son masque s’il vous plait. Et racontez-nous.


  Alors que j’examine son fils, Sarah nous explique que Gillian a commencé à avoir d’étranges symptômes il y a deux jours. Ses mains tremblaient tellement qu’il ne parvenait pas à tenir sa fourchette pour manger. Si Sarah a d’abord mis cela sur le compte de la fatigue, elle s’est inquiétée lorsque les jambes de Gillian se sont dérobées sous lui à plusieurs reprises.


  – Je l’ai emmené au Troisième Niveau avant de venir vous voir. Il se plaignait d’entendre des choses… Il dit qu’il entend tout à l’intérieur de son corps, dit Sarah, paniquée. J’ai supplié le médecin de garde, mais il n’a rien voulu savoir.


  – J’ignorais que ces nouvelles mesures s’appliquaient aussi aux enfants, dit Tresh d’une voix blanche.


  – Apparemment, si, grogne Grand-mère.


  Ils continuent de discuter à voix basse alors que j’aide Gillian à retirer sa biocombinaison. Ses bras et ses jambes sont recouverts d’hématomes et tous ses membres tremblent tellement que j’ai du mal à l’ausculter. Son rythme cardiaque est élevé, mais je préfère mettre cela sur le compte de la peur.


  – Il est beaucoup tombé, me dit Sarah pour m’expliquer les bleus.


  J’acquiesce et regarde ses oreilles à la lumière de la petite lampe de poche que nous avons. Elles sont propres et le conduit est dégagé. Les pupilles de l’enfant sont dilatées et quelques vaisseaux semblent avoir éclaté, lui rendant les yeux rouges. Alors que je lui demande d’ouvrir la bouche, il est soudain pris d’une quinte de toux. Pourtant, sa gorge ne montre aucun signe d’infection.


  – Tu trouves quelque chose, Jaleena ? me demande Grand-mère.


  Je secoue la tête. Si, d’ordinaire, je suis capable d’établir rapidement un diagnostic, le cas de Gillian me demeure tout à fait étranger.


  Je laisse ma place à Grand-mère pour qu’elle l’examine à son tour. Sarah me jette des regards inquiets, mais je n’ai pas le cœur à la rassurer. Je n’ai pas envie de lui mentir. À l’heure actuelle, je suis incapable de lui dire de quoi souffre son fils, ou même s’il va s’en sortir.


  Tresh prend ma main et la serre dans la sienne.


  – Comment allons-nous faire si le Niveau Trois n’accepte plus les enfants ? me chuchote-t-il à l’oreille.


  Mille choses se bousculent dans ma tête. Si l’hôpital refuse de soigner les plus jeunes gratuitement, même les orphelins ne pourront plus survivre. Il y aura de moins en moins de bouches à nourrir, mais aussi de moins en moins de bras pour travailler. Le Niveau Deux s’éteindra lentement, ne resteront que les suffisamment robustes dans une société qui achèvera de nous asservir, avec de l’oxygène toujours plus cher, nous forçant à travailler nuit et jour pour combler nos besoins et le manque d’effectifs. Tout soulèvement sera définitivement impossible.


  Je lève vers Tresh des yeux humides et serre sa main un peu plus fort. Cette fois, il me faut mentir. Énoncer tout ce qui va se passer ne nous sauvera pas.


  Rien ne nous sauvera, d’ailleurs.


  – Je l’ignore.


  Les heures de la nuit s’égrènent et l’état de Gillian ne s’améliore pas. Sa respiration est toujours saccadée et sa fièvre monte. Tresh est parti en nous promettant qu’il essayerait de nous ramener un peu de lavande et de la menthe de la Forêt. Sarah sanglote dans un coin, son masque toujours sur le visage. Nous n’avons pas assez d’oxygène pour quatre, elle le sait bien et elle est déjà reconnaissante que nous soignions son fils à visage découvert. Ou que nous tentions de le soigner, du reste.


  – Jaleena, finit par dire grand-mère. Je crois que nous allons avoir besoin de notre carnet.


  J’hausse un sourcil. Grand-mère et moi possédons un trésor secret, un très vieux carnet que nous tenons de nos aïeules et qui se transmet de mères en filles, dans notre famille. Cet ouvrage recense nombre d’espèces d’herbes et de plantes et leurs usages médicinaux. Sans lui, nous n’aurions jamais acquis le savoir que nous possédons aujourd’hui. Nous ne l’avons jamais montré à quiconque, de peur qu’on ne tente de nous le dérober. Cependant, ce soir, il sonne comme notre seul espoir de sauver Gillian.


  Je pose ma main sur le coffre mural, qui s’éveille dans une douce lumière bleutée.


  – Bonsoir, Jaleena, dit la voix. Quelle est ta requête ?


  – Accès au coffre-fort, dis-je.


  – Code secret demandé.


  Le digicode s’affiche et je tape sur les numéros que je connais par cœur, la date de naissance de ma mère, le quinze janvier. Le mur émet un petit bip puis découvre enfin le coffre, dont j’ouvre la petite porte. Le carnet de mes ancêtres m’y attend et je le saisis avec précaution. Trois cents ans de femmes Kawe y ont inscrit leurs découvertes et leur savoir. C’est notre devoir, à grand-mère et à moi, de perpétuer notre héritage.


  Je caresse la couverture en me délectant de son toucher rugueux sous mes doigts. Je songe souvent que c’est la plus belle chose qui m’ait été donnée de voir ; la couleur vert bouteille a beau être un peu passée, les dorures sont toujours brillantes. J’ouvre la première page et respire cette délicieuse odeur de vieux livre aux pages jaunies par le temps. Dans un coin à droite, le nom de la première propriétaire est inscrit dans une écriture fine et délicate.


  Helena Kawe.


  Je passe le livre à ma grand-mère, qui le saisit avec précaution. Elle l’ouvre et feuillette quelques pages, à la recherche d’une piste ou d’un remède qui pourrait apaiser, même quelques heures, les tremblements de Gillian.


  Je sais qu’elle fait ça pour s’occuper et se donner bonne contenance. Nous connaissons toutes les deux l’ouvrage par cœur, et nous savons qu’elle ne trouvera rien. Nous sommes impuissantes face à cette maladie étrange.


  Je fouille dans nos tiroirs pour trouver un peu de l’infusion au sureau et au gingembre que j’ai fabriqué la veille avec ce qui nous restait. Je pose la bouilloire de fortune que nous avons récupérée sur la plaque chauffante et attends que l’eau bouille. Je n’ai pas le temps de verser l’infusion dans la tasse.


  Gillian se redresse, les yeux écarquillés et se met à hurler:


  – Maman ? Maman, où es-tu ?


  Sarah se précipite à son chevet et le prend dans ses bras.


  – Je suis là, mon bébé, ne t’inquiète pas.


  – Pourquoi est-on dans le noir ? demande-t-il en se blottissant contre elle.


  Sarah le regarde sans comprendre.


  – Gillian… nous ne sommes pas dans le noir.


  En trois pas, je suis assise sur le lit en face de lui et braque ma lumière de poche sur ses iris.


  – Gillian, tu vois quelque chose ? murmuré-je pour ne pas l’affoler.


  – Non, il n’y a rien… pourquoi je ne vois rien, maman ?


  Doucement, il se met à pleurer et se réfugie dans la poitrine de sa mère, qui laisse aussi échapper quelques larmes. Je me retourne vers grand-mère et lis dans ses yeux ce que je sais depuis déjà plusieurs heures.


  Nous sommes complètement impuissantes. Les seules personnes capables d’aider ce petit garçon se trouvent un étage plus bas.


  La colère monte en moi et me ramène presque douze ans auparavant, lorsque Maman m’a laissée à Grand-mère, consciente qu’elle allait mourir. Là encore, personne n’avait rien pu faire pour la sauver.


  À quoi sert d’avoir un hôpital et des médecins si nous devons regarder les autres mourir ? À quoi bon vivre si nous sommes condamnés à survivre ainsi, conscients que chaque jour pourrait être le dernier, et qu’il ne se trouvera personne pour nous aider le moment venu. Je serre les poings. Il est hors de question que je reste sans rien faire. Pas cette fois. Pas encore.


  – Sarah, dis-je en me tournant vers elle. Je vais ramener ton fils au Niveau Trois, avec ta permission. Il n’y a rien de plus que nous ne puissions faire ici.


  Elle me regarde avec des grands yeux surpris.


  – Mais, ils ont refusé…


  – Je m’en fiche. Je ne partirai pas de là-bas sans qu’un médecin l’ait examiné, je réponds d’un ton sec et déterminé.


  – Jaleena, je ne crois pas que… commence grand-mère.


  – Je ne laisserais pas cet enfant mourir sans rien faire ! m’exclamé-je. Je ne vais pas rester assise là, les bras ballants, en attendant qu’il meure !


  Sarah a les yeux pleins de larmes. Gillian s’est rendormi, emporté par la fièvre trop haute que nous ne pouvons faire baisser. Elle le berce contre son cœur en sanglotant. Elle ordonne à sa biocombinaison de retirer son masque et lui donne un long baiser sur le front. Je détourne le regard, ne souhaitant pas les déranger dans ce qui sera sans doute leur dernier moment d’intimité. Grand-mère se glisse à côté de moi et murmure:


  – Pas d’imprudence, je t’en prie.


  – Je sais ce que je fais.


  J’arrache, le plus doucement possible, Gillian aux bras de sa mère. Il bronche à peine et cale sa tête sur mon épaule. Il est plus léger que ce que je pensais. Ses cheveux blonds chatouillent mon nez, manquant de me faire éternuer.


  – Tu peux venir avec nous, si tu veux, dis-je à Sarah alors qu’elle réajuste la biocombinaison de Gillian et lui met le masque sur la tête.


  – Je crois qu’il vaut mieux que je reste ici. S’ils refusent encore, je crois que je vais finir par en tuer un de mes propres mains.


  Dans ses yeux, je reconnais la lueur meurtrière qui brille parfois dans les miens. Derrière la détresse et la tristesse se cache une colère immense. Si Gillian ne survit pas, Sarah saura très bien qui aura tué son fils.


  


  
    Chapitre 7

  


  



  Gillian dans les bras, je marche jusqu’à l’ascenseur qui mène au niveau inférieur. Dans les couloirs, je croise quelques visages connus qui m’observent avec surprise. Tous savent que je n’ai pas d’enfants. Je décide de les ignorer et poursuis ma route ; je n’ai pas une minute à perdre.


  Lorsque j’arrive devant l’ascenseur, je passe ma carte dans le scanner. Les portes s’ouvrent dans un triste grincement. Je n’ai été au Niveau Trois qu’une seule fois, pour accompagner ma mère, il y a douze ans. Je me souviens d’elle, déjà fiévreuse, qui insistait pour que je ne lâche pas sa main. Elle était brûlante.


  – Ça va aller, me répétait-elle sans cesse. Tout va bien aller.


  Elle mentait. Depuis ce jour-là, depuis le jour où les médecins lui ont appris qu’il fallait payer pour survivre, rien ne va plus.


  Gillian s’agite dans mes bras et je tente de le bercer maladroitement. Je n’ai pas de fibre maternelle et je ne compte pas l’avoir un jour. Hors de question de faire des enfants dans un monde comme celui-ci.


  La descente est plus longue que dans mon souvenir, et j’ai le temps de me préparer. Je répète dans ma tête ce que je vais dire au médecin de garde pour le convaincre de prendre en charge cet enfant. Je regrette soudain de ne pas avoir pris le couteau que j’ai un jour volé au réfectoire ; j’aurais pu le menacer avec.


  Un coup d’œil au bras de ma biocombinaison m’indique que j’ai cinq heures devant moi. Gillian doit en avoir à peine trois. Si nous nous éternisons, je lui donnerais un peu de la mienne, même si j’espère ne pas en arriver là.


  Le garçon dans mes bras est étonnamment léger — Gillian n’a pas mangé depuis des jours, nous a dit sa mère. Alors même qu’il dort, son corps ne cesse de trembler, faisant secouer le mien. Quel genre de maladie est-ce donc pour qu’il soit dans cet état ? Je n’ai jamais rien vu ni rien lu de tel dans les pages du carnet des Kawe.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent enfin, nous plongeant dans un monde immaculé. Le Niveau Trois est d’un blanc pur qui tranche net avec les couloirs grisonnants du Niveau Deux. Tout est parfaitement propre, comme si personne n’avait foulé ce hall depuis longtemps. Au fond de la pièce se trouve une alcôve semblable à la mienne où patiente un médecin, dont la figure affiche un ennui profond. Assurant mes prises sur le corps de Gillian, je m’approche et frappe doucement à la vitre de ma main libre.


  Le médecin lève à peine le nez pour nous regarder.


  – Scanner, grogne-t-il en indiquant la fente murale de notre côté.


  Je passe tant bien que mal le bras tremblotant de Gillian dans le mur. Un petit bip retentit et le médecin consent enfin à nous demander les raisons de notre venue.


  – Il est brûlant de fièvre et n’arrête pas de trembler, lui expliqué-je calmement. J’ai aussi remarqué une cécité précoce et des difficultés motrices.


  – C’est quatre cartouches pour l’admission, dit l’homme, toujours sans lever la tête.


  Mon rythme cardiaque s’accélère alors que je ressens la furieuse envie de frapper à la vitre de l’alcôve de toutes mes forces. Gillian gémit dans mes bras et ses tremblements redoublent d’intensité.


  – Depuis quand les soins ne sont-ils plus gratuits pour les enfants ? demandé-je à l’homme.


  Celui-ci daigne enfin lever les yeux et soutenir mon regard. Je peux détailler à ma guise son visage de parfait petit aristocrate à qui tout réussit. Il doit être à peine plus âgé que moi et transpire l’arrogance par tous les pores de sa peau. Sa biocombinaison blanc cassé lui remonte jusqu’au cou dans un col qui le guinde plus que de raison. Ses cheveux blond pâle sont tirés en arrière, fixés par une tonne de gomina. Il pose sur moi un regard dérangeant au possible, comme si je n’étais rien d’autre qu’une vermine de bas étage et lâche d’une voix détestable, du bout de ses fines lèvres roses:


  – Depuis que le Leader en a décidé ainsi.


  Que ne donnerais-je pas pour lui fracasser le crâne contre un mur ?


  – Alors c’est tout ? Si je n’ai pas ces quatre cartouches, je dois laisser cet enfant mourir ?


  – Cette situation ne m’enchante pas plus que vous, dit-il calmement, avec un flegme à toute épreuve.


  Il me frappe soudain qu’il me regarde, moi, mais pas Gillian qui s’agite dans mes bras. Il n’a pas posé un seul instant les yeux sur cet enfant dont la survie ne dépend que de lui.


  – Vous mentez ! m’exclamé-je. Quel genre de médecin êtes-vous pour rester assis sans rien faire alors qu’un être humain se meurt sous vos yeux ?


  Le coin de sa lèvre frémit. Il a soudain l’air agacé, puisqu’il se lève de son siège. Mon cœur s’affole dans ma poitrine et j’espère bêtement qu’il va sortir de son alcôve pour ausculter Gillian. Il n’en fait rien et me répond:


  – Un médecin qui sait que la vie coûte cher. Nous ne pouvons pas soigner tout le monde. Si vous ne pouvez pas payer, partez.


  Il me dépasse de plus de deux têtes. Son visage, jusqu’alors paré d’une expression ennuyée, est soudain chargé de haine et de mépris. Je me fiche bien qu’il soit énervé, je le suis plus encore. Et je retiens ma colère depuis beaucoup trop longtemps ; il est grand temps qu’elle sorte !


  Doucement, je pose Gillian à terre. Ses tremblements ont l’air de s’être un peu apaisés, mais je sens que la fièvre le tiraille toujours. Je me redresse et donne un premier coup de poing sur la vitre, derrière laquelle le médecin inutile est encore réfugié.


  – Comment pourrions-nous payer ?! hurlé-je. Nous avons à peine de quoi manger ! Que vous refusiez les adultes est déjà une ignominie, mais les enfants ? Ces êtres sans défense, trop jeunes pour gagner leur croute, comment voudriez-vous qu’ils payent ?


  – Ce n’est pas moi qui fais les lois, répond-il d’un air mauvais.


  – Mais vous les appliquez ! Vous êtes un monstre pour accepter ça. Qui peut se payer vos services, à part des Niveaux Quatre ?


  – Calmez-vous immédiatement !


  – Non je ne me calmerai pas ! Je ne partirai pas d’ici sans qu’un médecin se soit occupé de Gillian !


  Un sourire s’étire sur le visage du jeune homme, un sourire aussi malsain que son regard. La colère en moi est un feu qui ne semble pas vouloir s’éteindre. Si j’avais une arme, je le tuerais sur-le-champ, je ravagerais sa petite face de riche pour en faire de la charpie. J’arracherais les cartouches qui dorment dans sa poche et les donnerais à Gillian, pour qu’il puisse se soigner.


  Le médecin presse un bouton sur son bureau et une porte s’ouvre dans mon dos. Je me retourne pour faire face à deux miliciens aux visages cachés par leurs masques sombres. L’un d’entre eux porte une matraque électrique, l’autre un revolver.


  – Vous êtes des lâches ! hurlé-je en m’écrasant de nouveau contre la vitre et en la martelant de coup de poing. Des monstres sans morale ! Lâchez-moi !


  Un des gardes m’attrape par la taille et me tire en arrière ; je me débats, mes jambes tournoyant dans le vide. Je hurle et je frappe tout ce qui est à ma portée, mais mes gestes ne rencontrent que le néant. Comme au ralenti, je vois la face satisfaite du médecin alors que l’homme au visage caché tente de me traîner dehors. Le deuxième se saisit de Gillian, toujours inconscient, et le ramène dans l’ascenseur. Soudain, une violente douleur à la tête me paralyse ; le garde a abattu sa matraque dans ma nuque.


  Je tombe sur le sol dur et froid de l’ascenseur, sonnée. Un mince courant électrique me parcourt la colonne vertébrale et me somme de rester immobile quelques instants. Je veux crier, mais seul un filet de voix s’échappe de mes lèvres. Au-dessus de nous, les gardes intiment aux portes de l’ascenseur de se fermer.


  La dernière chose que je vois du Niveau Trois est le blanc immaculé. Il me semble qu’il est taché de sang.


  La nuque endolorie, je me redresse et ramène Gillian contre moi. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent de nouveau, cette fois-ci sur le couloir désert du Niveau Deux. Je glisse ma main dans ma nuque et grimace ; le garde a percé ma biocombinaison.


  – Légère fuite d’oxygène, indique la voix robotisée sous mon masque. Autorisation requise pour réparation.


  Je pose un doigt sur mon bras pour signifier que j’accepte. Je sens les nanites s’activer à la base de mon cou, chauffant un peu à l’endroit de l’impact. Il faudrait que je demande à grand-mère d’examiner ma blessure en rentrant.


  Grimaçant, je me remets debout et soulève Gillian pour le porter. Il ne tremble plus du tout ; son corps est aussi flasque qu’une poupée de chiffon. Un mince filet d’air s’échappe encore de sa bouche et forme de la buée sur le masque de sa biocombinaison. Je devine que ce n’est qu’une question de minutes.


  Je nous extirpe hors de l’ascenseur et fais quelques pas avant de m’écrouler, déséquilibrée. Le monde tourne autour de nous dans un océan de gris et de froid. Tout est flou, mais j’ignore si c’est à cause de ma blessure ou à cause de mes yeux brouillés de larmes. Le dos appuyé contre un mur, je serre fort Gillian contre moi. Même à travers sa combinaison, sa peau est brûlante.


  Inutile d’être un génie pour comprendre que mes forces m’ont abandonnée et que je suis bien incapable de ramener Gillian à sa mère. Le couloir est désert à cette heure-ci, les premiers travailleurs ne viendront pas avant plusieurs heures. Nous sommes livrés à nous-mêmes.


  Je ne sais combien de temps je reste à le bercer ainsi. Quelques larmes coulent sur mes joues, mais ma poitrine reste vierge de tout sanglot. Je parle à Gillian de ma prairie, de ce rêve que je fais chaque nuit et dans lequel j’aimerais vivre pour toujours. Il reste inconscient, mais je sais qu’il m’entend.


  – Il y a un grand soleil et il ne fait jamais froid. Tout sent bon, là-bas, mais je ne saurai même pas t’expliquer ce parfum. J’y vois souvent des oiseaux, qui tournent très haut au-dessus de moi. La prairie est tellement plus grande qu’Antrum… Le gris n’y existe pas. Tout n’est que couleur et vie… Tout n’est qu’air pur.


  Un instant, il me semble que sa main se crispe sur mon bras. Sa tête, calée sur mon sein, se fait soudain plus lourde. Un poids tombe subitement sur ma poitrine, le poids de l’impuissance et de la désolation.


  Dans mes bras, l’enfant est mort.


  C’est Dean qui me trouve, sur le chemin de la serre. Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais réussi à aller aussi loin, avant d’abandonner. Le petit corps mort de Gillian toujours dans mes bras, j’ai continué de parler jusqu’à ce que mes réserves d’oxygène deviennent critiques. J’ai fait semblant de ne pas voir le voyant rouge clignoter sous mon masque. J’ai prétendu ne pas entendre la voix robotique dire:


  – Niveau d’oxygène critique. Insérez une nouvelle cartouche.


  Je refuse de vivre dans un monde comme celui-ci. Dans un monde où tout le monde meurt.


  Dean me secoue jusqu’à ce que mon esprit remonte à la surface. J’observe ses yeux paniqués à travers mon masque, je ne me rappelle pas l’avoir déjà vu ainsi. Lui qui est d’ordinaire si inexpressif semble soudain rongé par l’angoisse.


  – Jaleena ? Je l’ai trouvée !


  Il veut me soulever, mais je refuse de lâcher Gillian. Finalement, il se met à nous porter tous les deux, moi sur son dos et le corps inerte du garçon dans ses bras. J’ai envie de lui dire de faire attention à lui, mais aucun son ne parvient à franchir mes lèvres.


  Quelqu’un arrive derrière Dean, une jeune femme brune, l’air inquiet elle aussi.


  – C’est pas vrai… murmure Zelda. Qu’est-ce qui t’est arrivée ?


  Elle déleste Dean du corps de Gillian. Son visage se décompose alors qu’elle voit le corps sans vie du garçon.


  – Oh…


  Alors qu’ils nous ramènent à ma chambre, je comprends que Grand-mère, ne me voyant pas revenir, a demandé à mes amis de me chercher. En chemin, nous croisons Kai et Cléo, eux aussi fous d’inquiétude. Tous me posent des questions auxquelles je ne peux répondre. Dean me donne un peu d’oxygène, juste de quoi tenir jusqu’à la maison.


  J’ai envie de sombrer dans un océan sans fond. Je ne veux plus jamais parler. Je ne veux plus jamais vivre.


  Lorsque nous arrivons et que Zelda présente à Sarah le corps inerte de son fils, celle-ci se met à hurler. Ce hurlement me déchire et me sort de ma torpeur tant il est douloureux et fort. Il me transperce en plein cœur, si tant est qu’il restât un cœur à transpercer après la désillusion de cette nuit. Comment avoir foi en l’espèce humaine, après ça ?


  Sarah serre le corps mort de Gillian contre elle, le couvrant de baisers, le recouvrant de ses larmes. Elle se balance d’avant en arrière comme si le bercer allait le sortir d’un profond sommeil. Elle a mal, et nous avons tous mal avec elle.


  – Pose-moi, s’il te plait, demandé-je à Dean d’une toute petite voix.


  Dean s’exécute et je m’agenouille sur le sol de notre chambre, à côté de Sarah et de Gillian. Je lui prends la main et elle lève vers moi un regard que, je sais, je n’oublierai jamais. La force de son amour pour son fils s’écoule à travers ses grands yeux tristes et en colère.


  – Je suis désolée, j’ai… j’ai essayé, avoué-je dans un souffle.


  Je sens à peine le bras de Grand-mère entourer mes épaules


  – Tu as fait ce que tu as pu, dit-elle d’une voix chevrotante.


  Sarah serre ma main un peu plus fort. Elle ne dit rien, emportée par son chagrin. Comment se relève-t-on d’une perte pareille ? Comment survit-on à la mort de son enfant ?


  Je lève enfin les yeux vers grand-mère, qui observe la scène en me tenant très fort, le visage tordu dans une grimace de haine, et je trouve immédiatement la réponse à ma question.


  On n’y survit pas.


  La journée suivante s’écoule comme dans un mauvais rêve. Sarah, aidée par Dean et Kai, rentre chez elle, le corps de Gillian dans les bras. Grand-mère soigne ma plaie à la nuque et va travailler. Zelda ne me laisse pas seule et m’accompagne jusqu’au centre de distribution, où j’assure ma journée de travail comme un robot. Le fantôme du petit garçon hante chaque recoin de mes pensées. Mes collègues tentent de me sortir de ma torpeur, en vain. J’ai peur que, si je parle, je sois incapable de retenir mes larmes. J’ai peur de fondre en sanglots à chaque seconde qui passe et de ne plus jamais me relever.


  Je ne fais pas d’heures supplémentaires, cette fois-ci. J’ai beau avoir le ventre vide, je n’aspire qu’à rentrer et à me blottir dans les bras de grand-mère.


  Ma cartouche d’oxygène neuve dans la poche, je sors du centre de distribution en me demandant si le corps de Gillian a déjà été incinéré. C’est la règle, à Antrum. Il n’y a plus de cérémonie funéraire depuis des siècles. Plus de mariage, non plus. Nous ne faisons jamais la fête, en réalité.


  Il n’y a rien à fêter.


  Je n’ai pas fait trois pas dehors que je commence à pleurer. La chaleur de mes larmes fait s’embuer mon masque et je n’y vois plus rien. J’avance à tâtons, fonçant tantôt dans les murs, tantôt dans les gens sans pour autant m’arrêter.


  Soudain, des bras me prennent par les épaules et me stoppent net. Une main me soulève le menton et je distingue le visage d’Ezra à travers mes larmes.


  – Jaleena ? Tu pleures ? Qu’est-ce qui t’arrive ?


  J’ai envie de le gifler, mais la colère en moi ne se réveille pas. La tristesse semble être désormais le capitaine de mon âme. Je pleure donc de plus belle devant mon pire ennemi, qui m’attire contre son torse et me susurre doucement.


  – Là… ça va aller. Tout va s’arranger, tu verras.


  Ces mots… où les ai-je entendus ? N’est-ce pas ceux que ma mère a prononcés juste avant de mourir ?


  J’ai envie de répondre à Ezra que plus rien n’ira jamais bien. Je voudrais le repousser, mais n’en trouve pas la force. Contre lui, je trouve une paix inattendue, rythmée par la musique des battements de son cœur. Rassurée par le bruit de la vie qui tambourine dans sa poitrine, je le laisse me bercer.


  


  
    Chapitre 8

  


  



  Je m’installe dans une nouvelle routine sans m’en apercevoir. La mort de Gillian est encore une marque au fer rouge dans ma poitrine, et je me surprends parfois à me réveiller en sursaut la nuit, en proie au même cauchemar. Je suis au Niveau Trois et Gillian est dans mes bras. Je n’arrive pas à convaincre le médecin de nous laisser entrer. Je frappe et tambourine à la vitre sans que personne ne m’entende, jusqu’à ce que Gillian se mette à saigner du nez. Alors que j’essaye d’arrêter l’hémorragie, je redresse le garçon et m’aperçois que ce n’est plus lui, sur le sol de l’hôpital, avec un regard sans vie.


  C’est ma mère.


  Grand-mère est près de moi à chaque réveil. En silence, elle m’éponge le front avec un linge humide. Puis, elle me caresse les cheveux jusqu’à ce que je me rendorme.


  Sortir de mon lit est le plus difficile. Comme grand-mère est déjà partie, c’est Zelda qui vient me réveiller chaque matin.


  – Allez, secoue-toi, dit-elle, agacée. Je vais être en retard.


  Je finis par obtempérer, la mort dans l’âme. Pendant que j’enfile ma biocombinaison, Zelda tresse mes cheveux en râlant sur leur indiscipline. Je sais qu’elle tente de me faire rire, mais elle échoue. Nous marchons ensuite côte à côte jusqu’au centre de distribution où elle m’abandonne, non sans m’avoir serrée dans ses bras, comme si je pouvais m’écrouler d’un instant à l’autre. J’aimerais trouver les mots pour la rassurer, mais mon mutisme ne s’améliore pas. Je ne dis rien. Il n’y a rien à dire.


  Les journées passent plus vite depuis que je me déconnecte complètement de la réalité. Je laisse mon corps exécuter comme un automate les gestes du quotidien. Mon esprit, lui, est ailleurs, à la surface d’Antrum, dans la prairie. Il n’y fait pas très beau en ce moment, de gros nuages noirs s’amoncèlent au-dessus de ma tête, comme si quelque chose allait tomber du ciel d’un moment à l’autre. L’herbe est plus humide aussi, et les oiseaux volent plus bas, si proches parfois qu’en levant le bras, je parviens presque à les toucher.


  Ezra m’attend à la sortie du centre de distribution chaque soir. Je suis un peu gênée depuis notre étreinte et, à sa vue, j’ai l’impression que quelque chose se réveille en moi… pour se rendormir aussitôt. Je fais semblant de ne pas le voir et poursuis mon chemin jusqu’au réfectoire ; malgré tout, Ezra continue de représenter ce que je déteste le plus au monde.


  L’incarnation d’une autorité implacable qui nous enlève tout.


  Ce soir, cependant, il m’arrête après quelques pas en me saisissant par le bras. Je tente de me dégager, mais sa prise est ferme et je n’ai d’autre choix que de le regarder, une lueur de défi dans les prunelles.


  – Lâche-moi, croassé-je après des jours murée dans le silence.


  – Ah, tu parles de nouveau, ironise-t-il. Moi qui croyais que tu avais perdu ta langue.


  Je me renfrogne. Ezra m’entraine dans un coin sombre, à l’abri des oreilles indiscrètes. Je me laisse faire comme une poupée de chiffon, bien décidée, cette fois, à rester aussi muette qu’une tombe.


  – Tes amis m’ont expliqué ce qui t’est arrivé, chuchote-t-il malgré le couloir désert. Jaleena, c’est très courageux ce que tu as fait pour ce garçon, mais ce n’est pas ta faute s’il est mort.


  Ma faute ? Je n’ai jamais dit que c’était ma faute. Et qu’ont encore raconté Zelda et Kai ? Qu’ont-ils dit sur moi et grand-mère ?


  – Que… qu’est-ce qu’ils t’ont raconté ? demandé-je en envoyant mon vœu de silence à la poubelle.


  C’est trop important pour que je me taise. Je me refuse de croire que mes amis se seraient risqués à dévoiler notre petite entreprise familiale à un Niveau Quatre. En particulier celui-là.


  – Eh bien, sans vouloir te vexer, tu avais vraiment une tête à faire peur, alors j’ai demandé à Zelda ce qui avait bien pu se passer. Elle m’a dit qu’en rentrant chez toi, tu étais tombée sur un orphelin mal en point dans le couloir et que tu l’avais emmené à l’hôpital, qui n’en a pas voulu. L’enfant est mort dans tes bras et tu t’en veux. Mais ce n’est pas ta faute, tu n’aurais rien pu faire, achève-t-il en me soulevant le menton pour m’obliger à le regarder.


  Ses yeux sont étonnamment doux. Je m’aperçois alors que nous sommes proches, trop proches. Un pas de plus et son corps serait collé de tout son long contre le mien. Gênée par cette proximité soudaine, je détourne le regard et dit:


  – Je sais que ce n’est pas de ma faute. C’est la faute de ces imbéciles de médecins.


  Son corps se raidit à mes paroles et sa prise sur mon bras se fait un peu plus forte. Je suis soulagée que Zelda n’ait rien dit au sujet de notre dispensaire, mais je me demande ce qui a bien pu la pousser à se confier à Ezra. Après tout, il n’est pas notre ami. Nous ne lui devons rien.


  Soudain, Ezra me lâche et s’appuie sur le mur d’en face, l’air fatigué. Je remarque alors ces cernes, qui n’étaient pas là auparavant. Ses yeux pétillent moins et il a l’air perplexe.


  – Tu sais, finit-il par dire, je trouve ça aussi injuste que toi. Ces conditions de vie que vous avez. Avant d’arriver ici pour le travail, j’étais loin d’imaginer que, depuis toujours au-dessus de ma tête, des gens vivaient dans autant de misère.


  Je reste de marbre, mais l’engrenage de mon cerveau se remet doucement en marche, comme grippé après un arrêt trop long. Il grince et je mets un certain temps à assimiler ce que je viens d’entendre.


  – Tu… comment croyais-tu que nous vivions ?


  Ma voix est encore éraillée après tous ces jours passés sans parler, et ma gorge me fait un mal de chien. Je suis intriguée, cependant.


  – Comme nous, je pense, avoue-t-il en passant sa main dans ses cheveux de jais. J’admets que je ne m’étais jamais posé la question. Je croyais que le Niveau Deux était à l’image du Quatre… je m’étais lourdement trompé.


  J’ignore si je dois le croire ou non. Comment pouvait-il ne rien savoir de notre vie alors que nous sommes au courant de l’opulence fastueuse dans lequel le Niveau Quatre est plongé ? Il doit remarquer mon scepticisme, car il ajoute:


  – Je comprends mieux ta réaction lorsque je me suis présenté à toi pour retirer mes cinq cartouches.


  Il m’offre un sourire timide et je sens le rouge me monter aux joues en repensant à la façon où je lui ai parlé le premier jour de notre rencontre. J’ai été tout sauf sympathique — il faut dire que je n’avais aucune raison de l’être.


  – Pourquoi tu t’intéresses à moi ? demandé-je à brûle-pourpoint.


  Le regard d’Ezra se fait plus pétillant et son sourire s’agrandit, dévoilant une série de dents blanches.


  – Parce que tu es aussi franche que rafraîchissante, répond-il, plein de malice. Et pour être tout à fait honnête avec toi, te voir plongé dans cette mélancolie depuis plusieurs jours me fait regretter l’ancienne Jaleena, celle qui n’ouvre sa bouche que pour m’envoyer paître.


  Je me demande s’il a déjà fait son numéro d’enjôleur à une autre que moi. Pourtant, j’ai presque envie de sourire à sa réponse. Mon rythme cardiaque s’accélère et une sensation de chaleur se propage doucement dans mon corps.


  – Cela ne change rien, murmuré-je dans un souffle. Tu ne peux pas comprendre ce que nous vivons ici.


  – Je ne peux pas comprendre, mais je désapprouve. Ma mission me permet de rester encore quelques mois au Niveau Deux. Laisse-moi te prouver que tous les Niveaux Quatre ne sont pas des monstres.


  Les jours suivants, je reprends pied. Depuis notre dernière conversation, je tente d’éviter Ezra et l’étrange sentiment que sa présence fait naître en moi. J’ai beau essayer de toutes mes forces de le voir comme un riche arrogant, je n’y arrive plus. Je ne peux pas m’empêcher de penser que le gouvernement le manipule autant que nous. Que nous sommes tous des pions sur un gigantesque échiquier et que nous ignorons jusqu’aux règles du jeu.


  Un soir, dans notre dispensaire de fortune, une jeune femme se présente à nous avec les mêmes symptômes que Gillian. Elle tremble des pieds à la tête, sa température frôle les quarante degrés et elle tousse frénétiquement. La mort dans l’âme, Grand-mère et moi demeurons impuissantes face à cette étrange maladie. Le nombre de cas augmente chaque jour, ainsi que les morts. Faute de pouvoir soigner ces gens, je tente de comprendre cette épidémie et redouble de prudence quand un malade vient nous demander de l’aider. Je ne les approche plus qu’avec ma biocombinaison qui recouvre entièrement mon corps, et prend désormais une douche chaque jour. J’intime grand-mère d’adopter la même prudence. Ni l’une ni l’autre ne pouvons nous permettre de tomber malade.


  Cela fait bientôt deux semaines que Gillian est mort. J’espère honorer sa mémoire en trouvant ce qui a bien pu le tuer.


  – Allonge-toi, intimé-je à notre patiente du soir. N’enlève pas ta biocombinaison. Tu es sans doute contagieuse.


  La femme m’obéit ; elle doit avoir une quarantaine d’années. Grand-mère prend ses constantes vitales et les notes sur un bout de papier.


  – Pouls faible, marmonne-t-elle. Température élevée.


  – Tremblements continus, ajouté-je. Parle-nous de tes symptômes.


  La femme s’exécute en claquant des dents. Grand-mère et moi voyons désormais défiler tellement de personnes que nous ne nous embarrassons plus à demander leurs noms. Nous tentons de rester détachées de tous nos patients, même si cela nous fend le cœur. Je sais que je ne peux pas me permettre de replonger dans l’état végétatif causé par la mort de Gillian, et Grand-mère est plus forte que moi. J’imagine que perdre son mari et sa fille l’a endurcie à vie.


  La malade nous raconte donc que les tremblements ont commencé il y plus d’une semaine, après un repas. Étant naturellement nerveuse, elle ne s’est pas inquiétée. Puis, elle s’est mise à tout entendre, comme si son cerveau était devenu une caisse de résonnance. Enfin, depuis ce matin, la fièvre la pousse au délire et sa vision se trouble.


  – D…di… dites-moi que… vous… ppouvez-m’aider, balbutie-t-elle en se cramponnant à la manche de Grand-mère.


  Il y a peine une semaine, j’aurais eu du mal à retenir mes sanglots. À présent, je détourne simplement le regard, en proie à un accès de colère et de frustration. Nous ne pouvons rien pour cette femme. Nous ne pouvons rien contre cette épidémie qui, si elle continue, aura emporté tout le Niveau Deux d’ici trois mois.


  Pour Grand-mère, le mensonge est plus facile et coule sur sa langue comme un bonbon sucré.


  – Bien sûr, nous allons faire ce que nous pouvons. As-tu de la famille ?


  La femme hoche la tête et nous parle de son compagnon, qui habite à quelques chambres de la nôtre. Grand-mère me jette un œil et j’acquiesce. Je me saisis d’un des petits sachets que je prépare en quantité astronomique depuis quelques jours ; une tisane à base de camomille et de valériane que nous apporte Tresh. Apparemment, il a trouvé un nouveau système pour voler des plantes et nous les apporter.


  Tant mieux.


  Je demande à la femme de s’appuyer sur moi alors que Grand-mère lui promet que nous allons donner à son mari un médicament qui la remettra sur pied en quelques secondes. Je parviens à la hisser hors de la chambre malgré ses tremblements et essaye de ne pas penser à Gillian.


  Elle arrive encore à marcher, mais s’appuie tout de même sur mon épaule. Elle ne parle pas, toute concentrée qu’elle est à mettre un pied devant l’autre. Je suis soulagée de son silence. Soulagée et désolée.


  Elle m’ouvre la porte de sa chambre. Son compagnon, un homme un peu plus âgé qu’elle, se précipite une seconde avant qu’elle ne s’effondre. Il la pose délicatement sur leur lit en lui caressant la tête.


  J’avise les filets accrochés au mur et les grosses bottes sur le sol. L’homme doit travailler à l’entretien du Lac Artificiel. D’ordinaire, j’aurais eu mille questions à lui poser, mais j’ai hâte de sortir d’ici. Je ne veux pas côtoyer la mort une seconde de plus.


  Je demande au compagnon de me suivre dans le couloir et de fermer la porte derrière lui. Alors que nous sommes seuls, je lui dis d’une voix basse:


  – Nous ne pouvons rien faire pour ta femme, ma grand-mère et moi. Cette maladie… nous ignorons ce qu’elle est.


  – Mais… m’interrompt-il. Ça veut dire… ?


  Sa voix se serre et je n’ai pas le courage de le regarder dans les yeux.


  – Si j’en crois ce que je sais, il lui reste tout de même quelques jours. Quand elle perdra la vue, fais-lui boire ceci dans une grande tasse d’eau chaude, lui dis-je en lui tendant le petit sachet d’infusion.


  – Qu’est-ce que c’est ?


  – Un somnifère. Je suis désolée de ne rien pouvoir faire de plus. Cela l’aidera tout de même à partir paisiblement…


  Ma voix déraille. Je dois partir d’ici. Incapable d’en supporter davantage, je tourne les talons et prends le chemin des sanitaires pour filer sous la douche. Les poings serrés contre mon corps, je peste contre les Anciens pour nous avoir mis dans ce pétrin, et le gouvernement pour nous y retenir. Combien de temps nous faudra-t-il encore pour supporter cette mascarade ?


  À combien de morts devrons-nous encore survivre ?


  


  
    Chapitre 9

  


  – Jaleena ? Tout va bien ?


  La voix de Cléo me sort de ma rêverie. J’ai dormi à peine deux heures, cherchant toute la nuit dans le carnet des Kawe une piste solide qui permettrait de soigner cette étrange maladie, ou du mois d’en apaiser les symptômes. Les dessins et les mots de mes ancêtres semblent s’être imprimés sous mes paupières à force de les regarder. Cependant, je patauge et ne trouve aucune solution pour le moment, à mon plus grand désarroi.


  – Désolée, m’excusé-je en tentant de reprendre le cours de la conversation. Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit.


  Comme de coutume, nous sommes tous attablés au réfectoire et Cléo, pour une fois, est venue manger avec nous. Kai est assis à côté d’elle et ne la quitte pas des yeux, comme s’il avait peur qu’elle s’évapore d’un instant à l’autre. Ces deux-là sont si amoureux que parfois, les regarder en est presque douloureux, comme si nous violions leur intimité sans même le vouloir.


  Notre tablée est joyeuse malgré le retour d’Ezra. La mine renfrognée de Dean en dit long sur ce qu’il pense de sa présence, mais l’ingénieur est revenu dans nos vies avec un tel naturel que personne n’a trouvé le courage de le chasser. En outre, c’est un personnage qui inspire tellement de sympathie que nous en oublierions presque d’où il vient. Depuis notre conversation dans le couloir, la semaine dernière, je ne sais plus quoi penser de lui. Si les Niveaux Quatre ne savent rien de nos conditions de vie, alors comment leur en vouloir ? On leur ment, à eux aussi. Le gouvernement nous ment à tous.


  – J’ai surpris ma collègue, Pam, en train de reluquer mon derrière, nous dit Zelda, les yeux pétillants de malice.


  Je souris. Elle a toujours des anecdotes à raconter, à croire que sa vie est mille fois plus palpitante que la nôtre.


  – Tu lui plais peut-être, suggère Cléo en lui faisant une œillade.


  – sûrement, mais ce n’est pas mon genre. Je préfère les rousses plantureuses, et Pam est trop maigre à mon goût.


  – Tu fais ta difficile ! Kai non plus n’était pas mon genre. Tu devrais lui laisser sa chance.


  – Hé !


  Kai donne un petit coup dans le bras de Cléo, qui lui offre un sourire moqueur avant de lui caresser la joue et de l’embrasser.


  Je laisse échapper un petit rire et me désintéresse à nouveau de la conversation, absorbée par le ballet d’une raie manta au-dessus de nos têtes. Son corps, majestueux, caresse l’eau du lac dans une courbe parfaite. Elle tournoie sur elle-même, comme prise dans une danse silencieuse que personne ne saurait troubler, offrant à quiconque se donnerait la peine de regarder un fabuleux spectacle. Je songe que, comme moi à Antrum, le Lac est sa prison. Ce gigantesque aquarium ne peut lui rendre la liberté dont ses ancêtres pouvaient autrefois jouir dans l’océan.


  La liberté. Douce utopie inaccessible.


  – Et toi, Ezra ? lance Zelda. Une petite amie t’attend au Niveau Quatre ?


  La question me fait baisser les yeux. En face de moi, Ezra devient écarlate et son sourire gêné m’arrache un rictus. J’ai hâte d’entendre sa réponse.


  – Eh bien, non, répond-il en me regardant à la dérobée. J’ai déjà eu quelques flirts, mais rien de très sérieux.


  Sans que je comprenne pourquoi, je me sens soulagée, comme si un poids m’était enlevé de la poitrine alors que je n’avais pas conscience qu’il était là. Je pique du nez dans mon assiette, en espérant que cet interrogatoire ne finisse pas par me retomber dessus.


  – Jaleena, tu as quelqu’un ?


  Perdu.


  Ezra a posé la question et semble bien décidé à avoir une réponse. Il est le seul autour de cette table à ignorer mon aversion pour la chose. Alors qu’à l’adolescence, toutes les filles de mon âge se prenaient déjà de passion pour les histoires d’amour, cela m’ennuyait profondément, et ça n’a pas tellement changé. Je n’ai aucune intention de m’attacher à quelqu’un jusqu’à la fin de mes jours.


  L’amour, de ma faible expérience, ça fait beaucoup trop mal.


  – Jaleena déteste les amourettes, sourit Cléo en répondant à ma place.


  Ezra continue de me fixer, comme s’il attendait une version différente de ma part.


  – Elle a raison, dis-je en faisant un clin d’œil à ma meilleure amie. Les intrigues de cœur sont, à mon sens, une distraction bien dérisoire.


  – Et on ne t’en voudra pas pour avoir dit une bêtise pareille, dit Kai en passant par-dessus Cléo pour m’ébouriffer les cheveux.


  Tous connaissent les raisons de mon désintéressement, même si nous n’en parlons jamais. La mort de ma mère reste un souvenir douloureusement cuisant, qui creuse encore chaque jour un trou béant dans mon cœur.


  Ezra, lui, met les pieds dans le plat et rétorque:


  – Je pense, au contraire, que les intrigues de cœur forgent la jeunesse. Et que celui ou celle qui prétend ne pas s’y intéresser cache en réalité sa peur de souffrir.


  Mon sourire tressaille, mais ne faiblit pas. Autour de la table, le silence se fait et tous les regards se tournent vers moi. Cléo retient son souffle, s’attendant à ce que je m’emporte dans une colère noire, mais je n’en fais rien. Je n’ai pas à cacher mes peurs. Certainement pas devant Ezra.


  – Quelle clairvoyance, ironisé-je. Pour ta gouverne, mon chez Ezra, j’ai perdu mes deux parents. Pardonne-moi, dans ce monde où l’on meurt à tour de bras, de ne pas être transportée par l’idée de tomber amoureuse. Cet état d’esprit, cependant, ne regarde que moi et je me garde bien de l’imposer aux autres. Chacun est libre de faire ce qui lui plait. Rester seule me convient tout à fait.


  Sans me départir de mon sourire, je soutiens son regard jusqu’à ce qu’il baisse les yeux. À côté de moi, Cléo toussote pour briser la gêne qui s’est installée entre nous. Zelda renchérit avec Pam et ses yeux baladeurs alors que nous finissons notre repas. En face de moi, Ezra me jette des coups d’œil à la dérobée et reste, pour une fois, étrangement silencieux.


  Lorsque je rentre, notre chambre est heureusement vide de tout patient. Grand-mère feuillette notre carnet, allongée sur son lit, elle aussi à la recherche d’un quelconque indice sur cette maladie étrange que nous aurait laissé une de nos ancêtres.


  – Tu trouves quelque chose ? lui demandé-je en m’écroulant derechef à côté d’elle.


  Je pose ma tête sur son épaule, à la recherche d’un câlin. Grand-mère le remarque et passe son bras autour de ma nuque pour caresser mes cheveux d’une main distraite.


  – Rien du tout, souffle-t-elle en plissant les yeux. C’est comme si cette épidémie sortait de nulle part.


  – C’est peut-être le cas.


  De sa main libre, grand-mère tourne la page. Elle dévoile un superbe dessin d’un arbre en fleur avec quelques indications quant à la région où il poussait, son utilité dans la médecine et comment le cultiver. Le croquis porte la signature d’Helena, l’auteure originale de ce livre, la dernière des Kawe à avoir vécu à la surface.


  – Tu crois qu’elle a commencé à l’écrire quand elle a su qu’elle allait passer le reste de sa vie sous Terre ? demandé-je à grand-mère.


  – Peut-être. Elle a aussi pu le dessiner de mémoire. Je pense qu’Helena était un grand médecin, et que tu portes en toi tout son héritage.


  Je soupire. Si seulement Grand-mère pouvait avoir raison. Sauver des gens est tout ce que j’ai toujours souhaité.


  – C’est tout ce que ta mère a toujours souhaité pour toi. Que tu arrives à sortir du Niveau Deux.


  – Eh bien, je crois que ce n’est pas pour tout de suite, ironisé-je en me relevant.


  Je rassemble mes affaires pour aller prendre une douche quand j’entends quelqu’un frapper discrètement à la porte. Grand-mère se précipite pour ranger le carnet dans le coffre-fort et j’ouvre notre chambre sur un Ezra penaud et visiblement essoufflé.


  – Je… j’ai couru du Niveau Quatre pour… venir m’excuser. Pour ce soir.


  J’hausse un sourcil et ne cache pas ma surprise. Ezra est la dernière personne que je souhaite voir ici, devant la porte de ma chambre, alors qu’un malade peut faire irruption à tout instant.


  – Qui t’as dit où j’habite ?


  – Zelda. Je lui ai dit que je voulais me faire pardonner.


  Il s’appuie sur le chambranle de la porte et jette des regards frénétiques vers l’intérieur de la pièce, comme pour me signifier qu’il aimerait que je l’invite à rentrer. Il peut toujours courir.


  – Bonjour, jeune homme, dit grand-mère en posant sa main sur mon épaule. Jaleena, ne laisse donc pas la chambre ouverte ainsi, tu gaspilles notre oxygène.


  Je m’écarte à contrecœur et fais signe à Ezra d’entrer. À ma grande surprise, il a la délicatesse de ne pas enlever le masque de sa biocombinaison. Je risque un regard aux alentours pour vérifier que rien ne peut nous trahir, mais tout notre équipement est rangé et parfaitement invisible. Tant mieux.


  – Bonsoir, Madame Kawe, salue Ezra. J’étais justement venu demander à votre petite-fille si elle avait une heure ou deux à m’accorder.


  Bien qu’elle fasse trois têtes de moins que lui, grand-mère le toise de toute sa hauteur. Ezra n’a pas l’air très rassuré face à ce petit bout de femme et je me retiens de rire. Dans d’autres circonstances, la situation pourrait être cocasse, mais je dois absolument le faire sortir d’ici.


  – C’est avec elle qu’il faut voir ça, monsieur… ?


  – Powells, répond Ezra, l’air visiblement mal à l’aise.


  Je croise les bras, m’apprêtant à le rembarrer alors qu’il me pose sa fichue question:


  – Tu viens ? J’ai une surprise pour toi.


  – Je n’aime pas les surprises, rétorqué-je. Et puis, contrairement à toi, le temps m’est compté.


  Je désigne d’un coup de menton les cartouches d’oxygène dans la fente murale. La jauge baisse doucement, mais sûrement, nous indiquant que nous n’avons que treize heures d’autonomie.


  – C’est moi qui paye ! dit Ezra en sortant une cartouche flambant neuve de sa poche et en me la tendant. Je te promets que tu ne le regretteras pas.


  Il ajoute à sa promesse un regard dont je me serais bien passée. Ses iris flamboient sous les néons, les rendant plus bleus que jamais. Je me rends compte que son petit sourire en coin, qui m’agaçait au début, ne m’agace plus autant. Une drôle de sensation prend racine en moi et se love dans mon ventre. Alors que je m’apprête à refuser, je me surprends à répondre:


  – D’accord.


  Ezra a l’air aussi surpris que moi. Derrière lui, grand-mère affiche un petit sourire satisfait — je sais qu’elle attend depuis des années qu’un garçon vienne ainsi frapper à notre porte. Content d’avoir gagné cette première bataille, l’ingénieur m’ouvre donc la porte et m’indique le couloir avec une piètre révérence.


  – Après vous, madame.


  Je ricane en me saisissant de la fiole d’oxygène encore dans sa paume et m’enfonce dans les profondeurs du Niveau Deux.


  Nous empruntons des couloirs qui m’étaient encore inconnus. Ezra nous éloigne des quartiers résidentiels du Niveau Deux pour nous emmener près des vieilles serres désaffectées, qu’un problème technique datant du siècle dernier a mises hors service. Au lieu de les remettre en état, le gouvernement a jugé bon d’en faire creuser de nouvelles, plus grandes et plus performantes.


  – Je peux savoir où nous allons ? demandé-je, lasse de toutes ces cachotteries.


  – Si je te le dis, ce ne sera plus une surprise.


  Il marche si vite que j’ai du mal à tenir le rythme. Ses longues jambes lui permettent d’avaler les mètres sans aucun effort, alors que j’en suis presque à trottiner derrière lui pour rester à sa hauteur. Il finit par s’en rendre compte, puisqu’il se retourne vers moi avec un sourire moqueur:


  – Pardon, j’oublie parfois que tu es si petite.


  – J’ai une taille tout à fait normale, bougonné-je en accélérant encore pour lui prouver qu’il a tort.


  Au bout de quelques mètres cependant, un violent point de côté me lance, m’obligeant à m’arrêter, à bout de souffle.


  – Allez, on y est presque, m’encourage-t-il.


  Il essaye de me prendre la main, mais je me dégage. Il fait mine ne n’avoir rien remarqué et poursuit sa route. Finalement, il s’arrête devant deux portes en acier, vieillies par le temps et rongées par l’érosion. Une diode clignote au-dessus d’elles, balançant une faible lumière verte sur nos visages. Le reste de la salle est plongée dans la pénombre et je peux à peine voir Ezra appuyer sur un bouton à côté des portes. Celles-ci s’ouvrent aussitôt dans un terrible grincement, dévoilant la cabine d’un ascenseur qui semble venu du fond des âges.


  – Jamais de la vie je ne monte là-dedans, dis-je, terrorisée que la machine ne rende l’âme et nous emporte dans les profondeurs d’Antrum.


  – Oh allez ! s’exclame Ezra en entrant le premier dans l’ascenseur. Je te jure que c’est sans danger. Tu as confiance en moi ?


  Il me sort le même sourire qu’un peu plus tôt, celui qui, je commence à m’en douter, pourrait faire vaciller toutes mes certitudes. Je campe toutefois sur mes positions et lui rétorque:


  – Pas du tout.


  Avant que j’aie le temps de reculer, je me fais happer dans la cabine. Ezra me prend par le bras et me fait basculer dans l’ascenseur. Je me fais l’effet d’une poupée de chiffon qu’il peut manipuler à sa guise, puisque je me retrouve adossée au mur, Ezra au-dessus de moi. Il appuie sur le bouton, empêchant toute tentative de fuite ; les portes se referment dans le même grincement terrible qui m’évoque un bruit de fin du monde.


  La proximité soudaine avec le corps d’Ezra me donne des frissons. Je refuse de m’abandonner à cette sensation de chaleur qui se propage dans mon corps, faisant perdre complètement le nord à mon pauvre cerveau, qui cherche désespérément une bouée à laquelle se raccrocher pour rester à la surface.


  L’ascenseur s’ébranle, mais Ezra ne bouge pas. Il tient ses bras de chaque côté de ma tête, me rendant prisonnière d’une cage qu’il a forgée avec son propre corps. Je suis tout autant emmêlée dans son regard qui me fixe intensément, incapable de détacher mes yeux de lui, de son visage penché sur le mien, trop proche.


  – Le voyage est un peu chaotique, se justifie Ezra sans bouger d’un pouce. Je ne voudrais pas que tu tombes.


  Comme pour appuyer ses dires, l’ascenseur émet une secousse qui me déséquilibre, me projetant sur le torse d’Ezra qui enferme ses bras sur moi. Je tente de le repousser, en vain: il me tient fermement contre lui, le menton posé sur le sommet de mon crâne. Je le sens à travers le tissu de ma biocombinaison. La zone n’étant pas pourvue en oxygène, nous avons gardé nos masques, et heureusement, d’ailleurs ! Sinon, qui sait ce qu’il pourrait tenter ?


  Après un moment qui me semble interminable, l’ascenseur s’arrête et ouvre ses portes sur un couloir sombre. Pour autant, Ezra ne semble pas s’en apercevoir et continue de me tenir ainsi, privant mon corps du moindre mouvement.


  – Ezra, soufflé-je. Lâche-moi, s’il te plait.


  Il sursaute comme s’il sortait d’un rêve et me libère de ma prison de chair. Je m’empresse de sortir de cet ascenseur maudit, qui, vu de l’extérieur, a tout d’une bouche de monstre, prêt à vous avaler tout cru.


  – Bienvenue au Niveau Un, ma chère Jaleena, soupire Ezra en me montrant le couloir d’un geste de la main.


  – Le Un ? Je croyais que tu m’emmenais au Niveau Quatre ?


  – Je n’ai jamais dit une chose pareille, me répond-il avec un sourire. Tes conclusions sont un poil trop hâtives.


  J’encaisse la pique, un peu vexée que cette réflexion vienne de lui.


  – Et que fait-on, au Niveau Un ? demandé-je, impatiente.


  – Ça, c’est une surprise !


  Sans rien ajouter de plus, il s’enfonce dans le long couloir, ne me laissant d’autre choix que celui de le suivre.


  Nous marchons beaucoup trop longtemps à mon goût. Si j’ai l’habitude des longs trajets dans le Niveau Deux, il me semble que le Un est plus vaste. Devant moi, Ezra est silencieux, se contentant de se retourner de temps à autre pour vérifier que je suis encore là. De toute manière, je serai bien incapable de retrouver le chemin de la maison toute seule.


  Les couloirs dans lesquels nous progressons paraissent abandonnés depuis des années. Mille questions me brûlent les lèvres, mais je me garde bien d’interroger Ezra à ce sujet. Il semble gêner de notre étreinte dans l’ascenseur. J’admets l’être aussi. Auprès de lui, je me sens… bizarre. Et je n’aime pas me sentir ainsi.


  Alors pourquoi continué-je de le suivre ?


  – On est arrivés, dit-il en s’arrêtant devant une porte rouillée.


  Il reste planté devant comme un piquet, les yeux écarquillés.


  – C’est tout ? ironisé-je. On a fait tout ce chemin pour que tu me montres une porte ?


  Une lumière bleutée s’échappe du mur pour venir balayer le regard d’Ezra, et le passage se déverrouille dans un cliquetis, achevant de me faire passer pour une parfaite idiote.


  Un scan rétinien. Évidemment.


  – Non, me répond-il avec un grand sourire, on n’a pas fait tout ce chemin pour une porte. On a fait tout ce chemin pour ça.


  Je pénètre dans une pièce, qui n’en est définitivement pas une. Sous mes yeux, les lueurs du Lac Artificiel dansent et se reflètent sur ma biocombinaison. L’eau semble briller comme un ciel plein d’étoiles, parsemé de poissons qui scindent la surface, avant de replonger dans les profondeurs. De petites vagues viennent caresser les roches en un remous dont le bruit résonne dans toute la grotte. Car je suis dans une grotte. Les murs de bétons et d’acier ont laissé place à une pierre dure et poreuse, poétique et magnifique dans toute son irrégularité. Ici, tout n’est pas carré. Tout n’est pas symétrique.


  Tout est superbe.


  Je retourne vers Ezra des yeux brillants d’émotion. Il me sourit et ordonne à sa biocombinaison de retirer son masque.


  – L’endroit est entièrement pourvu en oxygène. Tu peux respirer ici à ta guise.


  Je ne me le fais pas dire deux fois. Une fois libérée du masque, je prends une grande bouffée d’air alors que ma tignasse se déploie autour de mon visage. Une odeur inconnue m’emplit les narines, comme si le Lac possédait son propre parfum, celui, envoutant, de la liberté.


  Je m’approche doucement du bord, avisant les rochers glissants. Je meurs d’envie de m’immerger dans cette immensité bleue, de nager au fond et de rejoindre la raie manta de tout à l’heure pour l’accompagner dans son ballet céleste.


  – L’eau est aussi belle que dangereuse, dit Ezra en s’approchant de moi. Autrefois, paraît-il, les océans pouvaient balayer des villes entières. Là, au-dehors, dans les mers désormais asséchées, des centaines de milliers d’épaves reposent sur un sol décharné.


  – L’eau a peut-être emporté plus d’un homme, mais c’est l’Homme qui aura fini par avoir le dernier mot, pensé-je à voix haute, absorbée par la ronde de deux poissons.


  – J’aime ta façon de penser. Je crois que c’est ce qui me fascine le plus chez toi.


  Je m’arrache à mon spectacle pour tourner la tête vers lui. Ezra est assis sur le rebord, un pied dans le Lac, l’autre ramené contre son torse. L’eau a une drôle de façon de se refléter sur son visage, comme si elle lui faisait porter un masque. Là, sous cette lumière bleue qui l’auréole, il me semble être quelqu’un d’autre.


  – Ma façon de penser est donc si différente ? demandé-je en copiant sa position.


  – À mon sens, oui. Tu agis comme si tu n’avais rien à perdre, tu dis haut et fort ce que tu penses, sans te soucier des conséquences que cela pourrait avoir. Tu es, sans aucun doute, l’être le plus authentique qu’il m’ait été donné de rencontrer.


  Il y a une chose que je déteste par-dessus tout, après l’injustice et le gouvernement, bien sûr. Ce sont les compliments. Parce qu’on m’en a fait si peu que je ne sais jamais quoi dire. Que cela me met mal à l’aise. Et que cela me donne envie, si cela est possible, de m’enfouir encore plus loin sous terre.


  Alors, je laisse l’ironie répondre à ma place.


  – J’imagine que tu dois être entouré d’une sacrée clique d’hypocrites pour penser ça.


  Ezra lâche un rire jaune et remue son pied dans l’eau, créant quelques vaguelettes à la surface.


  – On peut dire ça.


  – Qu’est-ce que tu fais au Niveau Deux, Ezra ? demandé-je à brûle-pourpoint. Je veux dire, pourquoi ne manges -tu pas au Niveau Quatre avec tes amis, pourquoi t’acharnes -tu à vouloir passer du temps avec nous… avec moi ?


  Cette fois, il tourne la tête pour ficher son regard dans le mien. Un sourire s’élargit sur ses lèvres, dévoilant des dents blanches et parfaitement alignées.


  – Ma présence au Niveau Deux et au Niveau Un est due à mon travail, me répond-il. Je contrôle les tuyaux d’arrivée d’oxygène et vérifie que tout est en ordre. Je réfléchis aussi à rendre certaines zones supplémentaires autonomes, comme les habitations. Je pense qu’en partageant équitablement l’O2 dont nous disposons, tout le monde, que ce soit au Niveau Deux ou au Quatre, pourrait vivre convenablement. Sans avoir à se priver de manger ou de se laver.


  Je reste sans voix. Lui, l’ingénieur qui n’a jamais manqué de rien, qui gagne cinq cartouches d’oxygène par jour, veut rétablir l’équité à Antrum ? Supprimer ce système de paiement injuste en répartissant notre plus précieuse richesse, celle dont nous avons cruellement besoin pour survivre ?


  – Mais… comment ? balbutié-je.


  – Les conduits d’aération et d’arrivée d’oxygène ont été conçus pour avantager le Niveau Quatre. Il suffirait d’en dévier certains et d’en rajouter quelques autres pour que les conditions de vie des habitants du Niveau Deux s’améliorent drastiquement.


  Je reste pensive en songeant que le gouvernement n’acceptera jamais un tel changement. Si Ezra mène à bien son projet, tout le système va s’effondrer. Avec quoi payerons-nous notre repas, nos douches ? Avec de l’argent, comme au temps des Anciens ?


  – Je dois présenter mes recherches le mois prochain. Au Leader en personne ! m’annonce-t-il.


  Je vois aux traits de son visage qu’il est fou de joie. Qu’il croit sincèrement que tout cela va marcher et que le temps de l’esclavage va prendre fin.


  Et, moi aussi, j’ai très envie d’y croire.


  – Et… le Leader, tu penses vraiment qu’il va considérer ta proposition ? demandé-je. Celle de faire tomber ce système ?


  – J’imagine qu’il fait ce qu’il peut pour nous maintenir en vie. Il y a eu beaucoup de gaspillage, chez ses prédécesseurs. Je sais qu’il n’est pas très populaire, mais il paye pour les erreurs de ses ancêtres, comme nous tous.


  Quelque chose s’agite au fond de moi, une lueur qui était éteinte depuis longtemps. Celle de l’espoir. L’espoir que demain, dans un mois, dans un an, tout pourrait être différent. L’espoir que nous pourrions tous respirer, enfin. Sans biocombinaison ni cartouche. Sans rien d’autre que nos poumons gonflés d’oxygène et nos narines pour inspirer de grandes bouffées d’air.


  Posée sur le rocher, la main d’Ezra frôle doucement la mienne. Je frémis à ce contact, si inhabituel. Je n’arrive pas à décider si cela me plait ou non, mais je laisse ma paume où elle est.


  – Quant au reste de ta question, commence Ezra, je ne mange pas au Niveau Quatre, car les gens là-bas m’ennuient. Ils sont superficiels, inconscients. Alors que toi… tu es débordante de réalité. Depuis le jour de notre rencontre, tu occupes mes pensées comme une invitée indésirable, tu as bouleversé toutes mes certitudes. J’ai décidé de mener ce projet uniquement parce que tu m’as ouvert les yeux sur toutes les injustices d’Antrum. Jaleena, tu… tu ne te rends pas compte du pouvoir étrange que tu exerces sur moi.


  Décidément, ce garçon m’emmène de surprise en surprise. Pour la première fois de ma vie, je navigue en eaux troubles. Ezra commence doucement à abattre le mur derrière lequel je me réfugie, me laissant vulnérable. Et, maudite sois-je, je ne lui résiste pas.


  Une raie manta se fraye un chemin jusqu’à la surface de l’eau, jouant avec le phytoplancton bioluminescent qui lui donne une jolie couleur bleue et violette. J’ignore si c’est la même que tout à l’heure, aperçue depuis le réfectoire, mais elle entreprend sous nos yeux son ballet céleste, celui qui me transporte dans une époque que je n’ai jamais connue. Je me risque à passer une main sous la surface miroitante, comme pour essayer d’attraper un peu de cette lumière qui me fascine, mais elle s’acharne à glisser entre mes doigts.


  – J’ai bien vu comme tu regardais en l’air, au dîner. Je me suis dit que tu voudrais rencontrer Gaïa en personne, me dit Ezra en se penchant à son tour.


  – Gaïa ?


  – La raie. Je viens ici tous les jours depuis plusieurs semaines, me raconte-t-il. Elle s’est montrée très curieuse envers moi, et j’ai décidé de lui donner un nom.


  – Gaïa… soupiré-je sans lâcher l’animal marin des yeux.


  Les ailes de la raie clapotent la surface de l’eau et nous éclaboussent. Je lâche un petit rire en m’essuyant les joues et remarque qu’Ezra m’observe toujours.


  – Merci, finis-je par dire. De m’avoir emmenée ici. C’est fabuleux.


  Je repose ma main sur le rocher, et sa paume trouve la mienne. Je ne l’enlève pas. Je n’en ai pas envie. Les mots prononcés au dîner brûlent encore dans ma gorge et me semblent plus faux que jamais.


  « Les intrigues de cœur sont une distraction dérisoire. »


  Ne suis-je pas stupide d’avoir osé dire ça, alors que je sens qu’il m’attire depuis des semaines ? J’ai fait la sourde oreille aux changements dans mon corps, et pour cause: avant Ezra, je n’avais jamais été intéressée par un garçon.


  Le visage d’Ezra se rapproche dangereusement du mien et tous mes sens se mettent en état d’alerte. Je suis comme figée, incapable de remuer le petit doigt ou de lui faire signe d’arrêter. Ai-je vraiment envie qu’il arrête, d’ailleurs ? Ai-je vraiment envie que ses lèvres stoppent leur course folle vers les miennes ? Qu’il reparte d’où il vient, qu’il rentre chez lui et ne revienne jamais ?


  La réponse explose dans ma tête au moment où il m’embrasse.


  Non.


  


  
    Chapitre 10

  


  



  Le visage d’Ezra et le moment de notre baiser tournent en boucle dans ma tête comme un film dont on ne se lasse pas. Je me fais l’effet d’une gamine qui tombe amoureuse pour la première fois, et c’est comme une chute délicieuse dans des abysses, sans savoir avec exactitude quand je rencontrerai le sol.


  Plusieurs jours ont passé depuis notre rendez-vous au Lac Artificiel. Jours durant lesquels il vient me chercher tous les jours après le travail et pose un baiser sur mes lèvres. Pendant le dîner, sa main serre la mienne sous la table, sous les regards étonnés de mes amis, qui ne s’attendaient pas à un changement aussi soudain. Kai désapprouve, tout comme Dean je suppose. Zelda et Cléo sont contentes pour moi. Et moi, justement, je ne sais toujours pas quoi penser de tout cela.


  Quand Ezra disparaît de mon horizon pour la nuit, je me pose mille et une questions. Je me demande ce qu’il me trouve, si c’est une mascarade qui ne durera qu’un temps, si je m’intéresse vraiment à lui ou si je suis simplement esclave de mon corps et de sa chimie, attirée par un garçon un peu trop beau. Mais, quand ses lèvres touchent les miennes, toutes mes interrogations s’évaporent et s’évadent vers la surface.


  Un soir, alors qu’Ezra est absent, Kai en profite pour intervenir:


  – Jaleena, tu es bien certaine de ce que tu fais ?


  – Laisse-la tranquille, réplique Zelda en m’adressant un clin d’œil. Il était grand temps qu’elle s’intéresse aux garçons. Ou aux filles. Personnellement, je m’étais toujours demandé de quel bord tu étais, tu viens de mettre fin à mon supplice.


  J’éclate de rire et plusieurs sourires fleurissent sur les visages de mes amis.


  – Pour te répondre, Kai, je ne suis certaine de rien, finis-je par dire. Mais j’ai décidé de me laisser porter par le courant.


  – Avec un Niveau Quatre ?


  – Qu’il soit Quatre ou bien Deux, je ne vois pas ce que ça change, réponds-je. Ce n’est pas comme si je t’annonçais que j’allais passer ma vie avec. Je fréquente quelqu’un, j’ignore où ça va me mener, et je ne tiens pas à le savoir tout de suite. Je… écoute, je suis bien avec lui, et pour le moment, c’est tout ce que je sais.


  Kai s’apprête à ajouter quelque chose, mais Dean le dissuade d’un regard. La discussion est close.


  Le reste du temps, Grand-mère et moi ne chômons pas. Chaque jour, un nouveau cas de cette étrange maladie se présente à nous. Sybil Kawe déteste rester impuissante, cependant, elle n’a pas le choix. Nous manquons cruellement de moyens, et je vois bien que cela la dévore de l’intérieur.


  À défaut de pouvoir soigner les personnes, nous avons pu largement étudier les symptômes dont ils souffrent. Et nous sommes désormais quasiment certaines que la maladie évolue comme suit:


  Stade1: le patient tremble au niveau des bras et des jambes, rendant sa motricité difficile.


  Stade2: le patient souffre de légers troubles visuels ; il rapporte notamment avoir des points noirs dans sa vision.


  Stade3: l’ouïe du patient semble se surdévelopper et se transformer en hyperacousie, ce qui a pour effet de créer des troubles psychotiques intenses comme des hallucinations, des idées délirantes et un discours incohérent. Une cécité d’un ou des deux yeux peut également apparaître à ce stade.


  Stade4: le patient fait une grosse poussée de fièvre et entre en détresse respiratoire. Il meurt en général quelques heures après être entré dans le dernier stade de la maladie.


  Grand-mère et moi pensons qu’il s’agit d’une maladie dégénérative du cerveau, qui atteint certaines de nos cellules neurologiques et les détériore, jusqu’à finir par nous tuer. Nous l’appelonsla Cerebrum Morbo.


  La maladie du cerveau.


  – Jaleena ? m’interpelle Grand-mère, me sortant de ma rêverie.


  – Oui ?


  Je suis rentrée depuis une bonne heure, et, pour le moment, personne n’est encore venu frapper à notre porte. Ezra m’a raccompagnée jusqu’à l’entrée de nos quartiers, puisque je refuse de prendre le risque qu’il découvre notre dispensaire clandestin. Je n’ai pas non plus envie qu’il croise Grand-mère, qui sait être terrifiante quand elle le veut.


  – Viens t’asseoir près de moi, s’il te plait.


  Son air mélancolique ne m’échappe pas. Intriguée, j’obtempère, me jetant sur le lit à ses côtés. Seulement alors je remarque qu’elle tient entre ses mains une pochette, qu’elle triture comme si sa vie dépendait de son contenu.


  – Qu’y a-t-il ? demandé-je.


  Elle lève vers moi des yeux emplis de tendresse et repousse une mèche de cheveux derrière mon oreille.


  – Ma chérie… Oh, je ne sais pas par où commencer. Tiens, c’est pour toi.


  Elle me tend la pochette cartonnée. Une boule se love soudain dans ma poitrine et je suis convaincue, sans savoir comment ni pourquoi, que ce qu’elle contient va changer ma vie.


  Je retire doucement les élastiques qui bordent les coins et l’ouvre, dévoilant une liasse de feuilles sur lesquelles sont dessinés ce qui ressemble à des plans du Niveau Un et Deux d’Antrum. Il y a aussi des calculs savants dont je ne comprends rien, et, tout au fond, l’ébauche d’un portrait d’une femme que je pensais ne jamais revoir.


  Ma mère.


  Je sens les larmes me monter aux yeux, prête à demander à Grand-mère ce que tout cela signifie, quand j’aperçois la signature. Celle d’un nom qui n’a, pour moi, aucun visage.


  Celui de Julian Mei.


  Mon père.


  La pochette donnée par Grand-mère semble être comme une boite de pandore. Elle s’entoure d’une brume d’incompréhension et d’un avant-goût de trahison. Depuis combien de temps Grand-mère la possède-t-elle ? Et pourquoi ne me la donne-t-elle que maintenant ?


  – Je ne comprends pas, soufflé-je en caressant le portrait de ma mère, les yeux baignés de larmes.


  – Tu n’as jamais posé aucune question, commence Grand-mère. Sur ton père, et les circonstances de sa mort. J’ai longtemps cru que cela ne t’intéressait pas. Et puis, j’ai fini par comprendre que ton silence était en réalité une faveur à mon égard. La mort de ta mère nous a tant bouleversées, toutes les deux… Tu ne voulais pas remuer de mauvais souvenirs.


  – Alors pourquoi les remues-tu, aujourd’hui ? Que signifie tout ce charabia ?


  Je lui tends les plans et les feuilles de calculs qui sont pour moi aussi indéchiffrables qu’une série de hiéroglyphes. D’un geste doux, elle effleure ma main et la baisse. Quelque chose dans son regard éteint immédiatement ma colère naissante.


  – J’ai peur, Jaleena, avoue grand-mère. Demain, la Cerebrum Morbo pourrait bien m’emporter. Et je ne veux pas mourir sans t’avoir dit la vérité.


  J’enfonce mon dos dans l’oreiller. Cette vérité, même si j’ai du mal à l’admettre, je ne suis pas certaine de vouloir l’entendre. Pourtant, je ne fais rien pour faire taire Grand-mère, et la laisse me livrer son secret.


  – Ta mère et moi t’avons toujours raconté que ton père est mort avant ta naissance. Et c’est la vérité. Il est mort le jour où tu es née, pour poursuivre un drôle de rêve, un rêve qu’il portait en lui depuis son enfance et qui l’avait poussé à entreprendre des travaux sur le monde extérieur. Des travaux qui ont fini par le tuer.


  « Ton père était l’homme le plus intelligent qu’il m’ait été donné de rencontrer. Il était jeune, mais son avenir était plein de promesses. À dix-sept ans, alors que ta mère et lui commençaient à se fréquenter, il a tenté une première fois le concours d’Ingénieur. Il a été refusé, bien entendu, à l’époque déjà, les Niveaux Deux n’étaient pas les bienvenus dans le monde d’en bas. Mais ton père ne s’est pas découragé ; il a troqué tout son oxygène contre des livres et des informations sur la construction d’Antrum. Julian a trouvé une place dans un endroit méconnu du Niveau Un, un endroit où personne ne veut aller à cause des soi-disant risques de radiation.


  – L’Observatoire, murmuré-je.


  L’Observatoire est, pour bon nombre d’habitants à Antrum, une énigme. Situé au Niveau Un, personne ne sait ce qu’il contient sinon des informations capitales sur le monde extérieur.


  – Oui, acquiesce Grand-mère. Il a donc commencé son travail, et ses investigations. À l’époque, nous ne comprenions pas ce qu’il cherchait. Ta mère s’inquiétait énormément pour Julian, et venait souvent nous voir le soir, pour nous faire part de ses inquiétudes. Puis, quand elle est tombée enceinte de toi, il s’est enfin décidé à nous parler de ses travaux.


  « Il avait trouvé, selon lui, la preuve irréfutable que la surface n’était mortelle pour personne. Qu’il n’y avait plus aucune radiation, et que la vie sur Terre était de nouveau possible. Grâce à des échantillons prélevés depuis l’Observatoire, il avait mené ses recherches et conclu que le Gouvernement mentait à tout le monde depuis bien trop longtemps. C’est donc en apprenant ta future venue au monde qu’il a voulu convaincre ta mère de partir avec lui.


  – Partir ? Mais pour aller où ?


  – À la surface. Julian avait dégoté des plans, ceux que tu tiens à présent, censés vous mener tous les trois vers une nouvelle vie. Mais Faith, ta mère, pensait que c’était trop risqué. Elle aimait ton père, mais je crois qu’elle n’a jamais vraiment cru en ses théories loufoques. Alors il a voulu lui prouver qu’il avait raison.


  « Un soir, il est parti. Il a tenté de forcer la porte, condamnée depuis trois cents ans, qui mène à la surface. Il est mort avant d’avoir atteint son objectif, exécuté par les gardes qui l’avaient repéré. Ils lui ont tiré dessus à bout portant.


  Le choc de cette nouvelle m’atteint en pleine poitrine, comme si je sentais à mon tour les balles qui avaient transpercé mon père, vingt ans auparavant. Je suis incapable de prononcer un mot. Incapable de verser la moindre larme.


  – Il avait laissé une copie de ses plans à ta mère, au cas où elle changerait d’avis… Mais tu es née ce soir-là, le même soir où il est mort. Faith m’a fait promettre de ne jamais te parler de tout ça. J’ai tenu parole, jusqu’à aujourd’hui.


  – Alors, pourquoi m’en parler maintenant ? dis-je malgré ma voix serrée. Pourquoi briser ta promesse ?


  Grand-mère soupire et s’allonge à côté de moi. Elle me semble soudain si minuscule, si vulnérable. J’ai à la fois envie de déverser ma colère sur elle et la serrer dans mes bras. Combien d’épreuves ma famille aura-t-elle dû endurer pour survivre dans ce trou à rats ?


  – Je te l’ai dit, j’ai peur. Je ne voulais pas mourir en emportant mes secrets. Et tu as le droit de savoir d’où tu viens, et qui était ton père. Faith était très en colère contre lui, et elle a laissé sa colère gâcher les bons souvenirs qu’ils avaient ensemble. Mais tes parents s’aimaient, Jaleena, tu es le fruit de leur amour et tu possèdes le meilleur des deux ; l’altruisme de ta mère et l’intelligence de ton père.


  La boule dans mon ventre remonte jusque dans ma gorge, la serrant jusqu’à ce que j’aie du mal à respirer.


  – Je vais prendre une douche, dis-je en sautant du lit et en ramassant mes affaires.


  – Jaleena, attends…


  Je laisse le claquement de la porte lui répondre.


  Une fois sous la douche, je laisse libre cours à mes sanglots. La solide carapace que je m’étais forgée durant toutes ces années, celle que j’ai voulu indestructible, comme sérieusement à se fissurer.


  Les révélations de Grand-mère parasitent toutes mes pensées et je n’arrive pas à me vider l’esprit. Mon père, un scientifique fou, persuadé que la vie à la surface serait possible ? L’idée est tellement saugrenue. Et pourtant…


  Pourtant, je suis bien obligée de croire Grand-mère. Pourquoi mentirait-elle sur un sujet aussi sérieux ? Pourquoi irait-elle inventer cette histoire à dormir debout ? Non, elle dit la vérité, et c’est bien cela qui m’effraie.


  Je sors de la douche sans y avoir trouvé de réconfort, résignée à aller me coucher le plus vite possible. Peut-être que je jetterais un coup d’œil à ces plans, avant. Juste pour m’assurer que c’est bel et bien un ramassis de conneries.


  Alors que je tourne dans le couloir, je tombe nez à nez avec Ezra. Dans la pénombre, mon visage est à semi-masqué par le masque de ma biocombinaison, et il ne peut pas voir que j’ai pleuré. Heureusement, je serai bien incapable d’inventer un mensonge improvisé pour lui expliquer pourquoi.


  – Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je.


  – Je… Je venais voir si tu voulais venir avec moi, payer une petite visite à notre amie Gaïa, me répond-il.


  Il me faut une seconde ou deux pour comprendre qu’il fait allusion à la raie du Lac. Si, d’ordinaire, une telle proposition m’aurait ravie, ce soir elle sonne comme un supplice.


  – C’est très gentil, mais je suis exténuée de ma journée. Je vais aller me coucher.


  Il acquiesce et pose sa main sur ma joue. Je ne peux pas très bien la sentir, à cause du masque, mais elle m’apporte un réconfort certain. Je rêverais de me débarrasser de ma biocombinaison et de me blottir contre Ezra sur-le-champ. Hélas…


  – Alors, repose-toi bien, dit-il en m’embrassant sur le sommet du crâne. On se voit demain.


  Je souris. Il tourne les talons et disparaît au fond du couloir, me laissant seule avec moi-même et mes sombres pensées.


  


  
    Chapitre 11

  


  



  – Jaleena ? Allez, debout ! Tu vas être en retard, et moi aussi.


  J’ouvre les yeux. Zelda est penchée sur moi, me secouant les épaules. Je grogne un peu et enfouis ma tête sous l’oreiller. Ce matin, j’ai envie de faire une grasse matinée bien méritée.


  – Jaleena… il ne te reste que trente minutes d’oxygène.


  Je me redresse à la va-vite et des étoiles dansent devant mes yeux. Plus que trente minutes… Voilà qui est fâcheux.


  – Merde, merde, merde ! m’exclamé-je.


  Sous les yeux amusés de Zelda, je traverse la pièce comme un ouragan et m’habille en sautillant. Alors que je peine à dompter mes cheveux, elle me demande:


  – Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Elle me tend les documents donnés hier par ma grand-mère, à savoir les plans d’Antrum et les calculs incompréhensibles de mon soi-disant père.


  – C’est un beau tissu de conneries, répliqué-je.


  – Ces chiffres… c’est fascinant, dit-elle en parcourant la feuille du regard.


  – Tu y comprends quelque chose ?


  – Oui, on a vu ça à l’école. Ce sont des variables. Et des hypothèses sur la qualité de l’air à… la surface ?


  Mon cerveau à peine réveillé bouillonne déjà à toute vitesse. Si Zelda comprend ce charabia… oui, je dois en avoir le cœur net.


  – Garde cette feuille, lui dis-je. Et n’en parle à personne, s’il te plait. Si tu as le temps, aujourd’hui, peux-tu essayer de décrypter ça pour moi ?


  – Seulement si tu me dis de quoi il s’agit.


  Zelda se plante devant moi, un sourcil arqué et les mains sur les hanches. Je jette un regard sur ma réserve d’O2. Plus que vingt minutes.


  – D’accord, capitulé-je. Mais on en parlera en route. Je n’ai pas envie de mourir aujourd’hui.


  Sur le chemin du travail, j’explique tout à Zelda. Les révélations de ma grand-mère, la vérité sur mon père soudainement un génie, exécuté pour avoir tenté de percer le mystère de la surface. Elle m’écoute en silence, marchant à côté de moi, serrant le document plié en quatre dans sa main.


  – C’est complètement dingue, souffle-t-elle lorsque j’ai terminé.


  – Tu l’as dit…


  – Pourquoi Sybil te raconte-t-elle ça maintenant ?


  – Elle prétend qu’avec la maladie qui traîne, elle veut se délester de tous ses secrets. Il faut avouer que celui-ci est de taille.


  Zelda acquiesce et me promet d’y travailler durant la journée. Ses yeux brillent d’une lueur que je ne lui ai pas vue depuis que nous avons quitté les bancs de l’école. Si quelqu’un peut déchiffrer ces calculs et ces graphiques, c’est bien elle.


  Elle disparaît au détour d’un couloir et, les plans de mon père contre mon cœur, à l’intérieur de ma biocombinaison, je me prends à espérer qu’il n’était pas complètement fou. Car, si ce qu’il prétendait est vrai, cela pourrait tout changer, tout remettre en question.


  Nous pourrions nous enfuir.


  Nous pourrions être libres.


  Dans la journée, j’agis une fois de plus comme un automate, obnubilée par mon père et ses secrets. Il fallait être un héros pour tenter de s’enfuir seul à la surface, au vu et au su de tous.


  Un héros, ou un fou.


  Quand Ezra arrive, quelques minutes avant la fin de mon service, je me retiens de tout lui raconter. Je pourrais lui parler des théories étranges de mon père, après tout, c’est un ingénieur, lui aussi pourrait me dire s’il est complètement vain d’espérer ou non. S’il y a une chance, même infime, que nous sortions un jour de ce trou à rats.


  Cependant, même si son visage est aussi radieux que d’habitude et que son sourire me transperce le cœur, quelque chose me retient. Une petite voix me souffle de ne pas lui faire confiance.


  – Je t’attends dehors, me susurre-t-il en prenant ses cinq cartouches.


  J’acquiesce et mon cœur s’emballe. Moi qui me targue d’être franche, je lui mens déjà sur tellement de choses. Que ferait-il s’il apprenait tout ce que je lui cache ? Me dénoncerait-il ? Ou deviendrait-il le gardien de mes secrets ?


  Lorsque je sors du centre de distribution pour le retrouver, il me prend par la main et m’entraine dans le couloir.


  – Où m’emmènes -tu encore ? lui demandé-je un peu agacée, tout impatiente que j’étais de retrouver Zelda au dîner.


  Il ne me répond pas et pousse une porte dérobée, qu’il referme aussitôt derrière nous. Je regarde autour de moi et devine où nous sommes, au vu des biocombinaisons accrochées au mur et des pans de tissus qui jonchent le sol. Nous nous trouvons dans l’atelier d’assemblage, qui, à l’heure actuelle, est vide de toute présence.


  – Enlève ton masque.


  J’obtempère sans faire attention à la voix d’Ezra, un peu plus autoritaire que d’habitude. À peine mon visage est-il libéré de sa prison qu’il m’embrasse à pleine bouche, vidant mes poumons de tout leur air. Je suis, l’espace d’un instant, tentée de m’abandonner à cette étreinte langoureuse, de refermer mes bras autour de sa nuque et de me laisser guider par ses paumes, qui semblent savoir quoi faire. Mais la même petite voix que tout à l’heure, celle qui me dissuade de lui faire confiance, m’intime de me dégager.


  – Quelque chose ne va pas ? me demande-t-il, les lèvres encore posées sur les miennes.


  – Tout va bien, je mens. Je n’ai juste pas la tête à ça.


  Je tente de me faufiler hors de sa portée, mais il me maintient collée contre lui. Mon rythme cardiaque s’accélère et cette fois-ci, impossible de le mettre sur le compte du désir.


  J’ai peur.


  – Lâche-moi, s’il te plait, murmuré-je, comme si j’étais privée de ma voix.


  Il obéit et me regarde tristement, comme si je l’avais blessé.


  – Pourquoi ne me fais-tu pas confiance, Jaleena ?


  Sa question me surprend. Je n’ai aucune réponse à lui offrir. Rien pour le rassurer ou le convaincre du contraire.


  – J’ai besoin de temps, soufflé-je en baissant les yeux, honteuse.


  Sa main caresse ma joue et me guide vers le haut, où son regard bienveillant me couvre avec tendresse.


  – Prends le temps qu’il te faut. Je ne suis pas pressé. Je suis désolé si je t’ai fait peur, c’est juste que… j’ai du mal à me passer de toi.


  Moi aussi, j’ai de plus en plus de mal à me passer de lui, et ça me terrifie. Je ne suis pas prête à tomber amoureuse, pas alors que, aujourd’hui plus que jamais, je suis susceptible de tout perdre.


  « Ressaisis-toi, ma fille, pensé-je. Tu dois donner le change. »


  Je pare mon visage du sourire le plus sincère en stock et je sors à Ezra mon plus beau mensonge:


  – Ça viendra, ne t’en fais pas. Je meurs de faim ! On va manger ?


  L’air un peu rassuré, il consent à me suivre en dehors de l’atelier. Sa main dans la mienne, je tente d’ignorer tant bien que mal le mauvais pressentiment qui grandit dans ma poitrine.


  Comment pourrait-elle bien finir, cette histoire qui vient à peine de commencer ?


  – C’est quoi encore, tout ce monde ? demandé-je à Kai alors que nous faisons la queue pour le dîner.


  – J’ai entendu dire à la réserve que le Leader s’apprête à faire une nouvelle annonce, me répond-il, en prenant garde de ne pas être entendu d’Ezra, qui patiente un ou deux mètres derrière nous.


  Nous avons été séparés par la foule, et je n’en suis pas mécontente. Je déteste avoir à lui mentir, mais je ne suis pas non plus certaine d’apprécier l’impact qu’il a sur ma vie.


  – Encore ? Qu’est-ce qu’il peut bien nous vouloir ?


  – Il paraît qu’au Niveau Quatre aussi, il y a une drôle d’épidémie qui sévit. Avec des symptômes similaires au virus Cerebrum Morbo. Peut-être qu’il veut nous parler de ça.


  – J’ignore encore si c’est un virus, le corrigé-je. Mais cette saloperie finira par tous nous tuer, si nous ne trouvons pas un remède très vite.


  Je sens le regard curieux d’Ezra dans mon dos et je me force à parler moins fort. Les révélations de Kai m’inquiètent, d’autant plus que Zelda, d’habitude la première à nous attendre devant le réfectoire, ne s’est toujours pas montrée. J’espère qu’il ne lui ai rien arrivé.


  Nous parvenons enfin à retirer notre dîner au self et rejoignons tous les trois Dean et Cléo à notre table habituelle. Cette dernière à l’air plus fatiguée que d’habitude. Sa peau est si pâle qu’elle pourrait tout aussi bien être translucide et ses yeux sont cernés de noirs, comme si elle n’avait pas dormi depuis plusieurs jours.


  – Il faut que tu te reposes, lui dis-je en prenant place à côté d’elle.


  – Ne t’inquiète pas pour moi, Jaleena. Tu vois, je prends une petite heure de pause avant de retourner travailler.


  Je m’apprête à répliquer au moment où les lumières se baissent. L’hymne d’Antrum retentit dans le réfectoire et le Leader apparaît sur les écrans, l’air plus hautain que jamais dans sa biocombinaison rouge sang. En face de moi, j’entends juste Dean glisser à Ezra:


  – À ta place, j’éviterais d’applaudir, cette fois.


  Mon petit ami lui jette un regard mauvais, mais je ne peux m’empêcher de sourire. Dean, d’ordinaire peu loquace, semble ajouter à sa personnalité un caractère sarcastique qui n’est pas pour me déplaire.


  – Mes chers amis, commence le Leader Reyes, je vous remercie d’être aussi nombreux à me regarder, ce soir, d’où que vous soyez à Antrum. En effet, contrairement aux autres annonces, celle-ci est largement rediffusée dans tous les réfectoires, les ateliers et postes de travail de tous les Niveaux.


  Tout le monde visionne donc son message ? Qu’a-t-il donc de si important à nous dire pour prendre de telles mesures ?


  – Je suis au regret de vous annoncer qu’une terrible maladie frappe à nos portes. Les cas répertoriés sont de plus en plus nombreux, et le personnel médical du Niveau Trois se retrouve dépassé par cet évènement sans précédent dans l’histoire d’Antrum. Ce virus, qui n’a encore aucun nom, évolue rapidement et semble s’attaquer à nos systèmes neurologiques.


  Mon poing se crispe sous la table. Cela fait presque deux semaines que grand-mère et moi avons tiré ces conclusions, avec des moyens ridiculement petits. Qu’attend-il pour agir ?


  – Nous sommes désormais certains que ce virus nous parvient de la surface et provient d’une fuite sérieuse dans les conduits d’aération du Niveau Un, poursuit-il, provoquant une virulente réaction dans l’assistance. Je me dois donc de prendre des mesures importantes pour empêcher l’épidémie de se propager.


  « La zone touchée du Niveau Un sera fermée jusqu’à nouvel ordre. Tous les cas déclarés seront désormais placés en quarantaine, jusqu’à ce qu’un antidote soit trouvé. Nos équipes travaillent déjà à la fabrication d’un sérum, et sont sur des pistes sérieuses. En attendant, je vous demande une coopération complète…


  Sa voix est couverte par le bruit des protestations. Autour de moi, des gens s’indignent de ne pas avoir été prévenus plus tôt, d’autres, en colère, dénoncent le Niveau Trois qui n’accepte plus personne et qui, de l’avis général, est loin d’être débordé. Les habitants du Niveau Deux, d’ordinaire si abattus et silencieux, semblent se réveiller enfin.


  La révolte est cependant de courte durée, puisque la milice, toutes armes dehors, menace la foule. Ils font claquer leurs matraques électriques sur les tables pour intimer le silence, plongeant définitivement le réfectoire dans une ambiance de dictature qui, cette fois, n’échappe à personne.


  Lorsque le calme revient, le Leader a fini son discours et semble poser sur nous un regard faussement bienveillant.


  – J’appelle à la plus grande vigilance, termine-t-il. Si vous remarquez quelque chose d’inhabituel chez un de vos proches, informez-en la milice, qui l’emmènera immédiatement en quarantaine. Je vous remercie de votre attention et vous souhaite une agréable soirée.


  « Ad novuum mundum. »


  Même par écran interposé, ce type a le don de me couper l’appétit. Je souffle un bon coup et jette un regard lourd de sens à Kai, qui a les yeux rivés sur Cléo.


  – Pas toi, murmure-t-il.


  Je porte à mon tour mon attention sur ma meilleure amie et reste figée par l’effroi.


  Son avant-bras entier tremble comme s’il était possédé.


  Elle est malade.


  Et je sais d’avance que je ne pourrais rien faire pour la sauver.


  


  
    Chapitre 12

  


  



  Cléo va mourir.


  Cette évidence tourne dans ma tête, me coupant du reste du monde. Ma meilleure amie, ma sœur, la gardienne de mes secrets et de nos souvenirs d’enfance. Dans quelques jours, son visage rose ne fera plus partie de mon quotidien. Je n’entendrais plus sa voix cristalline me parler de Kai et de leurs projets.


  Cléo va mourir.


  – Jaleena !


  Je reprends pied dans le réfectoire, où la main tremblante de Cléo serre la mienne sous la table. Kai me hurle dessus pour couvrir le brouhaha et Ezra me regarde, l’air désorienté. Il ne comprend pas ce qui se passe.


  Je dois reprendre le contrôle de la situation. Cléo n’est pas encore morte. Je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour tenter l’impossible.


  – Jaleena, s’il te plait, m’implore Kai.


  Je lis le désespoir grandissant dans ses yeux, alors que Cléo semble complètement déconnectée de notre monde. Seul Dean, assis à côté d’Ezra, respire le calme absolu. C’est lui dont j’ai besoin, maintenant. De son sang-froid et de sa réactivité à toute épreuve.


  – Ezra ? Dean me faisait part un peu plus tôt d’une étrange fuite dans un des tuyaux d’arrivée d’O2 du champ de soja. Tu devrais peut-être l’accompagner, pour voir ?


  – Oui ! renchérit Dean. Je croyais que ce n’était pas très important, mais l’annonce du Leader change la donne. Viens avec moi, ce ne sera pas long.


  Ezra fronce les sourcils. Il sent que la situation lui échappe, mais son devoir d’ingénieur lui hurle de suivre le laboureur. Il me jette un regard inquiet, puis se penche pour poser un baiser sur mes lèvres.


  – Je te vois demain.


  – À demain !


  Je souris pour donner le change, mais ce sourire me coûte tout ce que j’ai. Kai serre Cléo dans ses bras, pendant que mon petit ami quitte le réfectoire. À l’instant même où Dean et lui franchissent le sas, je me lève et secoue Cléo.


  – Cléo ? Regarde-moi. J’ai besoin de toi pendant une dizaine de minutes. J’ai besoin que tu sois forte. Kai et moi allons te tenir par les bras pour les empêcher de trembler. Nous allons sortir d’ici et aller voir ma grand-mère. Il va falloir que tu luttes, ma chérie, que tu luttes de toutes tes forces contre les tremblements qui vont agiter tes mains et tes jambes. Tu peux faire ça pour moi ? Pour Kai ?


  Elle acquiesce doucement. Kai laisse échapper un premier sanglot.


  – Kai, lui dis-je doucement, j’ai besoin de toi aussi. Il est hors de question qu’elle aille en quarantaine, tu m’entends ? Nous allons la sortir de là.


  Mon ami renifle bruyamment, puis se reprend et aide Cléo à se lever. Je suis soulagée en constatant que ses jambes ne tremblent pas encore. Elle n’est qu’au tout premier stade de la Cerebrum Morbo.


  Ce qui signifie, selon mes faibles connaissances de la maladie, que j’ai presque une semaine pour tenter de la sauver.


  Traverser le Niveau Deux d’Antrum sans attirer les soupçons s’avère plus compliqué que prévu. Si Cléo marchait normalement au début de notre périple, elle s’est mise à trébucher quand nous sommes passés devant le Four Crématoire. Ses jambes la tiennent à peine désormais, et sa démarche claudicante nous attire quelques regards suspicieux. Kai et moi choisissons de les ignorer: la priorité est de mettre Cléo en sécurité au plus vite.


  Après presque une demi-heure de supplice, nous parvenons enfin jusqu’à la chambre. En voyant Cléo livide, les bras tremblotants, Grand-mère réagit au quart de tour et lui laisse la place sur son lit, sur lequel nous posons la malade.


  – Kai... soupire-t-elle à travers son masque à oxygène.


  – Je suis là, mon amour, la rassure-t-il en s’agenouillant à ses côtés.


  Sans lâcher ma meilleure amie du regard, j’insère une cartouche d’O2 neuve dans la fente murale et enlève mon propre masque.


  – Grand-mère, prépare-lui une camomille, s’il te plait. Kai, je dois l’examiner.


  Mon ami me laisse sa place à contrecœur. Cléo me dévisage alors qu’elle tremble désormais de tout son corps. Lui enlever sa biocombinaison est un véritable défi. Une fois en sous-vêtement, je regarde ses bras et ses jambes sous toutes les coutures, ainsi que la base de sa nuque, sans rien trouver d’alarmant. Pourtant, ses tremblements ne cessent de s’intensifier et m’inquiètent.


  – Cléo, depuis combien de temps trembles -tu ? lui demandé-je.


  – D… depuis ce midi, parvient-elle à répondre.


  – Avant cela, as-tu eu d’autres symptômes étranges ? Maux de tête, fièvre ?


  – R… rien du tout.


  Grand-mère pose la tasse de camomille sur la petite tasse de chevet et borde Cléo avec un drap propre.


  – Ce midi, poursuit Cléo, c’était juste les mains. Et pas continuellement. J’ai tremblé pendant quelques minutes, avant de reprendre à travailler normalement. Et puis, un peu avant le dîner, je ne pouvais plus tenir la louche de la marmite ; elle m’échappait sans cesse.


  Je réfléchis à toute vitesse. Si, il y a une heure, seules les paumes de Cléo semblaient être touchées par la maladie, c’est désormais tout son corps qui tremble, plus fort que je n’ai jamais vu trembler un autre malade.


  – Il faut essayer de la calmer, dit Grand-mère.


  Selon la technique ancestrale d’Helena Kawe, Grand-mère se saisit de la main droite de Cléo en entreprend de la lui masser. Au bout d’un moment, la respiration de mon amie se fait moins saccadée, et ses tremblements moins violents. À côté de moi, Kai bouillonne de colère. Je sens qu’il va exploser d’un instant à l’autre.


  – Pas ici, lui intimé-je en lui désignant la porte.


  Il acquiesce et me précède en dehors de la chambre. Je récupère ce qui reste de la cartouche de grand-mère dans le mur puis replace mon satané masque sur mon visage.


  À peine sorti, Kai s’effondre sur moi, hoquetant et sanglotant. Combien donnerais-je, moi aussi, pour me laisser aller ainsi au chagrin, m’abandonner complètement dans un torrent de larmes ?


  Reste forte, ma fille, me souffle la voix de ma mère, semblant sortir d’outre-tombe.


  Alors je reste forte. Je ravale mes larmes et me tiens droite, pour Kai, pour Cléo, pour nous tous.


  – Dis-moi qu’il y a un espoir, murmure Kai dans mon oreille. Même un infime, un minuscule espoir, je m’en contenterais. Mais promets-moi que tant que son cœur bat, tu remueras tout Antrum pour la sauver.


  Une boule se love dans mon ventre alors que, face au chagrin de mon meilleur ami, je jure l’impossible.


  – Je te le promets.


  La soirée est déjà bien avancée lorsque Zelda vient frapper à notre porte. Essoufflée, elle entre comme un bulldozer et se précipite au chevet de Cléo, qui dort à poings fermés depuis qu’elle a bu son infusion à la camomille. Le sommeil semble avoir apaisé ses tremblements, mais quelques soubresauts l’agitent encore.


  – Oh non… murmure-t-elle.


  Elle aussi se met à pleurer doucement sur le bras de notre amie. Je me lève de mon lit pour venir la serrer contre moi et tenter de la consoler. Kai, allongé auprès de Cléo, tend la main vers nous, comme si nous pouvions partager notre douleur et la rendre moins insupportable. Peut-être que c’est le cas.


  – Où étais-tu ? demandé-je à Zelda quand cette dernière se redresse.


  Mon amie sort de sa poche les calculs et les courbes que je lui ai données ce matin. La voix encore serrée par ses sanglots, elle parvient à souffler:


  – J’ai fait ce que tu m’as demandé. Ça m’a pris plus de temps que prévu…


  Grand-mère, qui somnolait sur mon lit, se redresse avec intérêt. Kai, évidemment, n’entend rien à ce qui se passe, et je lui résume la situation en quelques mots.


  – Mais… c’est complètement fou ! s’exclame-t-il.


  – Ça l’est, dit Zelda en retrouvant sa voix. C’est aussi la vérité.


  Je reste bouche bée.


  – Qu’est-ce que tu dis ?


  – Je dis que j’ai refait tous les calculs, vérifié tous les graphiques. Bien sûr, je n’ai pas pu refaire de prélèvement, puisque je n’ai pas accès à l’Observatoire. Mais si ton père s’est basé sur des échantillons réels et si ces sources sont fiables, alors il a raison. La surface est viable, elle l’est même depuis des dizaines d’années.


  Un silence religieux s’abat sur la pièce. Nous avons tous arrêté de respirer, comme si soudain, cet air artificiel ne nous suffisait plus. Je mourrais pour enfin sentir l’odeur des fleurs sous le soleil. J’échangerais mon âme pour poser le pied sur un sol tendre, pour quitter cet enfer sous-terrain et rencontrer le paradis qui explose de vie, quelque part au-dessus de nos têtes.


  – Je savais qu’il n’était pas fou, murmure Grand-mère, nous sortant de notre torpeur.


  – Tu es bien sûre de toi ? demandé-je à Zelda en la prenant par les épaules.


  – Certaine ! J’ai tout recalculé trois fois pour être sûre.


  Cette révélation me bouleverse, comme elle bouleverserait probablement n’importe qui à Antrum. Elle détruit toutes nos certitudes, celles qu’on nous rabâche à tous depuis notre enfance. On nous a dit que l’Homme avait détruit la Terre, que le seul refuge possible était sous la surface, en attendant. On nous maintient que la situation s’arrangera, un jour, alors qu’elle s’est arrangée depuis des années. Depuis au moins vingt ans.


  Si mon père avait survécu, j’aurais pu ne jamais connaître Antrum. J’aurais pu vivre toute ma vie sur Terre, loin de m’imaginer que sous mes pieds, une pourriture du nom de Reyes tenait en otage le reste de l’Humanité. Ma mère serait peut-être encore en vie. Cette stupide maladie à laquelle je ne comprends rien n’existerait pas.


  Soudain, des dizaines d’idées folles me traversent l’esprit. Faire exploser la porte qui nous sépare de la surface. Crier à tous les habitants du Niveau Deux, en plein milieu du réfectoire, que le Leader Reyes nous ment et que nous pouvons respirer, là-haut. Organiser un attentat et prendre d’assaut sa résidence, où qu’elle se trouve. Et puis, le doute revient m’assaillir. Il y a encore trop d’inconnues à cette équation.


  « Si les sources sont fiables ». Les sources ont disparu il y a vingt ans. Comment être sûre que la surface n’est pas toxique, encore ravagée par les guerres des Anciens, celles qui ont condamné la planète tout entière ?


  Les gémissements de Cléo me sortent de ma rêverie. Ses paupières s’agitent, et je songe d’abord que mon amie est en proie à un rêve. Puis, ses tremblements s’intensifient, jusqu’à secouer son corps tout entier avec une violence inouïe. Grand-mère et moi nous précipitons à son chevet, la tournant sur le côté pour éviter qu’elle ne s’étouffe avec sa langue. Elle continue de convulser, comme possédée par un démon sans âge.


  – Écarte-toi ! crié-je à Kai qui s’était approché d’elle.


  – Alors fais quelque chose ! hurle-t-il.


  – Il n’y a rien à faire, dit grand-mère avec calme.


  Elle a raison. Les crises convulsives doivent passer par elles-mêmes. Au bout d’un moment qui paraît durer une éternité, le corps de Cléo se relâche et elle revient peu à peu à elle.


  Elle ouvre les yeux, et je comprends immédiatement que quelque chose ne va pas. Son regard nous cherche, nous qui sommes près d’elle, mais ne s’attarde sur aucun d’entre nous.


  – Je… Jaleena ?


  Elle tend la main au-dessus d’elle et je m’en empare, les larmes aux yeux. Je sais ce qu’elle va dire, ce qu’elle ne veut délivrer qu’à moi seule. Je me penche vers elle et colle mon oreille contre sa bouche.


  – Je ne vois plus rien.


  Elle prononce la phrase que je redoutais tant et qui me tord le vendre. Chez elle, la maladie évolue beaucoup trop vite. Elle est déjà rendue au deuxième stade, alors qu’il y a quelques heures, elle montrait tout juste les signes du premier.


  – Je sais, ma puce… tout va bien aller, ne t’en fais pas, tenté-je de la rassurer.


  – Kai…


  Je cède ma place à son amoureux et ravale mes larmes pour la centième fois ce soir. En reculant, je trouve les bras de Grand-mère grands ouverts, et m’y blottis. Toute cette situation est un puzzle, un labyrinthe infernal.


  Une seule sortie, une seule solution possible.


  Et je dois la trouver.


  Grand-mère et moi convainquons Zelda et Kai de rentrer chez eux pour la nuit. Je leur promets de veiller sur Cléo, qui s’est rendormie. Une fois seules, Grand-mère se plonge dans une énième relecture de notre livre de famille, alors que je recopie les plans de mon père sur une feuille vierge. Je laisse aller mon crayon et me perds dans les traits, découvrant quelques endroits du Niveau Deux qui m’étaient inconnus et dessinant, tout au contraire, des terrains plus familiers. L’école, la réserve d’eau potable, la bibliothèque dans laquelle j’ai passé tant de temps quand j’étudiais sans relâche pour entrer au Niveau Trois. Tout cela ne remonte qu’à quelques semaines, j’ai pourtant l’impression qu’une éternité s’est écoulée.


  Alors que j’achève les plans du Niveau Deux, Grand-mère s’exclame:


  – Je crois que j’ai une piste.


  Je relève le nez de mon dessin, lui accordant toute l’attention qu’elle mérite.


  – Je crois… commence-t-elle, oui je crois que son cerveau réagit à un manque d’oxygène.


  – Un manque d’oxygène ? Mais comment ? m’écrié-je.


  – Cela ne m’étonnerait pas que les cartouches que nous gagnons soient volontairement plus faibles en O2, et mélangées avec un autre gaz, inoffensif bien sûr, m’explique-t-elle. La qualité amoindrie de l’air pourrait expliquer quelques symptômes, comme les troubles du comportement qui interviennent au stade trois, ou encore les difficultés respiratoires. C’est écrit là.


  Elle me montre la page du journal d’Helena, qui explique en effet les symptômes de l’hypoxie, à savoir du manque d’oxygène dans le cerveau.


  – Et les tremblements ? demandé-je. La cécité, l’hyperacousie ?


  – Si le manque d’oxygène attaque les neurones, il est tout à fait probable que certaines de nos fonctions motrices et sensorielles en soient les premières victimes. Mais c’est toi le docteur, ici, ajoute-t-elle en un clin d’œil.


  Je jette un regard dans la cartouche enfoncée dans le mur. Est-ce elle, qui nous tue en même temps qu’elle nous garde en vie ? L’hypothèse de Grand-mère tient la route, même si nous ne disposons pas des moyens nécessaires pour la vérifier. J’ai, une fois de plus, la sensation d’être coincée à l’intérieur d’un gigantesque complot.


  – Alors… pour la guérir, il lui faudrait une grosse dose d’oxygène ? murmuré-je à grand-mère.


  – Eh bien, j’imagine…


  Grand-mère continue de me parler, mais je ne l’écoute plus. Un tout autre plan se dessine dans ma tête, un plan dangereux, foireux à souhait, mais qui, si je le réalise avec brio, pourrait bel et bien sauver tout le monde.


  


  
    Chapitre 13

  


  



  Je ne dors pas. Chaque minute compte. Chaque minute est un gouffre qui m’aspire dans un tourbillon étrange, mêlé de culpabilité, de peur, d’excitation.


  Grand-mère ne dort pas non plus. Elle m’observe apprendre par cœur les plans dessinés par mon père, en reproduire chaque détail sur une feuille de papier. Elle a compris, je crois, ce que je m’apprête à faire. Elle a la sagesse de ne pas tenter de m’en dissuader. Elle sait que c’est la seule solution possible pour sauver Cléo.


  Durant son sommeil, notre malade gémit, s’agite. Ses traits sont crispés et sa bouche est tordue dans une grimace de douleur. Je me force à ne pas la regarder. C’est trop pénible, même pour moi.


  Lorsque, vers six heures du matin, grand-mère se lève pour aller travailler, elle se penche vers moi et susurre à mon oreille:


  – Je ne sais pas comment tu comptes faire pour la sauver, et je ne veux pas le savoir. J’emporterai ton secret dans la tombe.


  – Nous sommes déjà dans une tombe, grand-mère.


  Son sourire est sa seule réponse. Elle se redresse et, juste avant d’ouvrir la porte, dit d’une voix tremblante:


  – Je reviendrai toutes les deux heures pour surveiller Cléo.


  J’acquiesce, et l’interpelle une dernière fois, avant qu’elle ne quitte la chambre.


  – Je rentrerai tard, ce soir. Après minuit. Ne t’inquiète pas.


  J’ai la gorge serrée. Nous nous fixons longuement toutes les deux, les yeux bordés de larmes qui ne coulent pas. C’est notre façon, bien à nous, de nous dire « je t’aime ». Quand, finalement, elle referme la porte derrière elle, je sens un poids immense s’abattre sur ma poitrine. Délaissant momentanément mon travail, je m’approche de Cléo, qui dort encore, et me couche à côté d’elle.


  – Ma Cléo… murmuré-je en lui caressant la joue. Je crois que j’ai trouvé un moyen pour te ramener à la vie. Je crois que j’ai aussi trouvé un moyen pour que nous allions tous, un jour, découvrir cette surface qui nous fait tant rêver. Mais pour ça, je vais devoir partir quelque temps. Je ne veux pas que tu croies que je t’abandonne, car je ne ferais jamais une chose pareille. Je fais tout ça pour toi. Parce que l’amour rend aussi faible qu’il rend courageux. Et que toi, mon amie, je t’aime plus que ma propre vie.


  Plongée dans un sommeil sans rêves, elle ne réagit pas. Tant mieux. Si elle savait, elle ferait tout pour m’empêcher de faire ce que je m’apprête à faire aujourd’hui. Si elle savait, elle se mettrait en travers de ma route. J’ai déjà suffisamment d’obstacles.


  Reprenant mes esprits, je retourne sur la table achever mon œuvre. Je m’assure que le chemin vers la sortie soit inscrit au fer rouge dans ma mémoire, car je n’aurais probablement le droit qu’à un seul essai.


  Une seule chance.


  Pour des milliers de vies.


  Cette journée au centre de distribution, que j’espère la dernière, est une lutte constante contre le sommeil. Seuls les bips incessants du scanner et les chuintements des cartouches d’oxygène dans le toboggan me tiennent éveillée. Dans ma tête, mon plan se précise et je déroule tous les scénarios possibles, du plus pessimiste au plus optimiste. Aucun moyen de savoir quel film se déroulera ce soir.


  Quand Dean passe récupérer sa cartouche, un peu avant dix-huit heures, je lui dis de ne pas m’attendre pour dîner, et de m’excuser auprès des autres.


  – Et pour Cléo ? demande-t-il.


  – J’ai un plan. Dis juste à Kai de rester calme, et de ne pas faire de vagues.


  Il acquiesce et tourne les talons, aussi taiseux que d’habitude. Pourtant, alors qu’il se retourne sur le pas de la porte du centre de distribution pour me faire un signe, ses yeux sont empreints de tristesse. J’oublie parfois que nous nous connaissons depuis tellement longtemps qu’il nous suffit d’un seul regard pour nous comprendre. Il me manquera terriblement. Ils me manqueront tous.


  Un peu avant dix-neuf heures, je quitte mon poste. Ezra ne doit surtout pas entrer ici aujourd’hui. Prenant ma propre cartouche d’oxygène, je rabats mon masque sur mon visage et attends dans le couloir que mon prince charmant, sur le point d’être trahi par sa princesse, fasse son apparition. Heureusement pour moi, Ezra est réglé comme une horloge. Il arrive vers moi à dix-neuf heures tapantes, un grand sourire illuminant son visage.


  « Rappelle-toi, ma fille, pensé-je. Ce soir, tu dois donner le change, plus que jamais. Ce soir, tu dois lui mentir. »


  J’affiche moi aussi mon plus beau sourire et me love contre lui.


  – Tu es déjà là ? me demande-t-il.


  – J’ai commencé plus tôt pour terminer plus tôt, lui réponds-je. Je me sens un peu coupable de t’avoir rembarré hier soir, et j’aimerais me racheter.


  Il me repousse et hausse un sourcil, curieux.


  – Et si on payait une petite visite à notre amie Gaïa ?


  Je serre sa main dans la mienne, espérant de tout cœur qu’il dira oui. Son regard me couve, bienveillant, et ses lèvres s’étirent.


  – J’ai cru que tu ne me le demanderais jamais.


  Il tourne les talons et je le suis, mes doigts entrelacés au sien. Je suis à la fois soulagée et sur le qui-vive. Mon plan vient de se mettre en marche. Un compte à rebours s’enclenche dans ma tête alors qu’Ezra me mène, encore une fois, dans les profondeurs d’Antrum.


  Allongée au bord du Lac, Ezra à mes côtés, je m’efforce d’apprécier l’instant autant que possible. Nos visages sont tellement proches qu’ils se toucheraient presque, et nos lèvres semblent affamées de baisers. Pourtant, aucun de nous n’ose franchir cette barrière invisible qui nous sépare encore. Ezra entortille une mèche de mes cheveux autour de ses doigts alors que je reste immobile.


  – Tu as l’air effrayée, me chuchote-t-il en souriant.


  – C’est sûrement parce que je le suis.


  Nous rions tous les deux, alors que cela n’a rien d’une plaisanterie. J’ai une trouille bleue de ce que je m’apprête à faire.


  Un clapotis à la surface du Lac nous force à nous relever. Gaïa est venue nous saluer, agitant ses ailes lentement pour nous faire profiter du spectacle. Sous l’eau, elle se retourne, nous dévoilant son ventre tout blanc et ses branchies, que le phytoplancton se charge d’illuminer. C’est un ballet sublime dont je ne me lasserais jamais, et pourtant, je sais que c’est la dernière fois que je le vois.


  Un bruit qui résonne dans toute la grotte détourne mon attention de Gaïa. Ezra vient de sauter dans l’eau, fou qu’il est, sa biocombinaison reposant à mes pieds sur le sol rocailleux.


  – Tu es complètement dingue ! m’écrié-je, paniquée à l’idée qu’il se noie.


  Il secoue sa tête pour chasser l’eau de ses yeux et éclate de rire. Il flotte, aussi à l’aise qu’un poisson. Bougeant ses bras de façon circulaire, il nage vers le récif où je me tiens encore debout, près du bord.


  – Allez, viens avec moi !


  Sa main mouillée saisit ma cheville et fait mine de la tirer vers lui. Je me dégage derechef et recule.


  – Je ne sais pas nager ! Et comment se fait-il que tu saches, d’ailleurs ?


  – Ça, c’est un secret.


  Il me fait une œillade et plonge. Gaïa s’approche doucement de lui, intriguée par ce drôle de spécimen qui vient troubler son havre de paix. Elle le contourne, s’enroulant autour de lui dans toute son immensité. À côté d’elle, Ezra semble minuscule. Et irrésistiblement beau, ainsi entouré d’une pluie d’étoiles aquatiques. Je meurs d’envie d’aller le rejoindre, moi aussi, et de me laisser porter par cette eau dont j’ai rêvé toute mon enfance et qui me semble si douce.


  Poussée par mon instinct qui me souffle d’agir pour ne rien regretter, j’enlève ma biocombinaison et la laisse tomber au sol. Je m’accroupis au bord de l’eau et y plonge une jambe. Elle est glacée. La morsure du froid étreint ma cuisse et me fait soudain sentir plus vivante que jamais. Je sens mon cœur battre à tout rompre dans ma poitrine, alors que, lentement, j’immerge mon corps dans le Lac.


  Ezra, remonté à la surface, se saisit de mes paumes et me tire doucement en avant.


  – Bats des jambes, et détends-toi. Je ne te laisserais pas couler.


  J’obéis. Mes pieds ne rencontrent plus le sol, mais simplement l’eau qui tourbillonne autour de moi. Je me cramponne à Ezra, ramenant mes cuisses autour de ses hanches. Je me sens à la fois comme délestée du poids de mon corps, plus légère que jamais, et en même temps attirée par les profondeurs du Lac.


  – Ezra ? soufflé-je.


  – Oui ?


  – Je n’ai plus peur, tu sais. De tomber amoureuse.


  Ça, au moins, ce n’est pas un mensonge. Être avec lui semble avoir banni toutes mes appréhensions. Même si j’ignore encore toute la puissance de mes sentiments pour Ezra, même si je n’aurais pas le temps de les explorer, je semble au moins guérie de ma peur de l’amour.


  – Jaleena la sans cœur serait-elle en train de m’avouer quelque chose ? demande-t-il en riant.


  Je l’éclabousse pour seule réponse. Nous nous chamaillons dans l’eau, sous l’œil intrigué de Gaïa et de quelques autres créatures marines, qui viennent de temps à autre nous frôler. Puis, Ezra m’attire de nouveau à lui et plaque tout son corps contre le mien, ses lèvres au bord des miennes.


  – Grâce à toi, j’ai enfin l’impression d’être vivant, me chuchote-t-il. Je t’…


  J’écrase sa bouche dans un baiser pour le couper dans son élan. Mes larmes se mêlent à l’eau salée, puis le désir m’emporte comme une vague venant du fond de l’océan. Maman disait que nous n’avions qu’une vie.


  Autant en profiter, puisque la mienne, demain, pourrait bien s’arrêter.


  Ezra dort. Je crois qu’il rêve, et je me demande bien à quoi. Songe-t-il à une prairie verdoyante, lui aussi ? Ou bien pense-t-il à son rêve de rétablir l’équité à Antrum ? J’aimerais le réveiller pour lui demander. Mais je ne le réveille pas.


  Aussi silencieuse que la nuit, je me glisse dans ma biocombinaison, restée roulée en boule au bord de l’eau. Gaïa est encore là, interprétant son inlassable chorégraphie aquatique. Un instant, elle s’arrête, et je me sens transpercée par son regard. Il m’encourage. Il me revigore. Il me brise le cœur.


  Je m’arrache à lui pour poser la main sur les affaires d’Ezra et ressortir sa carte de retrait d’O2. En cet instant précis, je me déteste. Cependant, je me persuade que c’est pour la bonne cause. Il gagne cinq cartouches d’oxygène par jour. Même s’il prétend le contraire, il ne peut pas comprendre ce que c’est, de vivre dans la peur constante. Il ne pourra jamais, lui, le Niveau Quatre qui n’a jamais manqué de rien.


  Quand je pose la main sur la porte pour l’ouvrir, Ezra dort encore. Je jette sur lui un dernier regard empreint de tendresse, de mélancolie, mais exempt de tout regret. J’ai vécu avec lui tout ce que je pouvais vivre. Cette soirée aura été formidable, comme une sortie de scène mémorable. J’espère que, quand il se réveillera et qu’il comprendra, il aura la force de me pardonner. Zelda lui expliquera que je n’avais pas le choix.


  Que je ne l’ai jamais eu.


  


  
    Chapitre 14

  


  



  



  Agir. Vite.


  Il est minuit passé. Mes jambes me portent toutes seules jusqu’au centre de distribution. Je traverse le Niveau Deux d’Antrum, prenant conscience que j’arpente probablement ces couloirs qui m’ont vue grandir pour la toute dernière fois. Je ne me sens pas triste. Simplement libérée.


  La carte de retrait d’Ezra semble peser une tonne dans ma paume. J’imagine que c’est le poids de la culpabilité. Et pourtant, rien ne peut m’arrêter.


  J’entre dans le centre de distribution sous le regard intrigué d’Oly, qui me demande d’une voix endormie:


  – Jaleena ? Mais que fais-tu là ?


  – J’étais tellement à l’ouest tout à l’heure que j’ai oublié de prendre ma cartouche journalière.


  J’accompagne mon mensonge de mon plus beau sourire. Oly acquiesce et étouffe un bâillement, avant de se rendormir un petit peu, bercé par le silence nocturne.


  Agir. Vite.


  Je passe la carte d’Ezra dans le scanner et passe de l’autre côté, dans ma petite alcôve, où son nom s’est déjà affiché sur l’écran.


  Ezra Powells.


  10 cartouches.


  Je laisse un instant mon doigt en suspens au-dessus de la touche. Si j’appuie, je franchis le point de non-retour. Si j’appuie, je deviens officiellement une voleuse, coupable du pire crime qu’il existe à Antrum, celui de dérober l’oxygène de quelqu’un d’autre. Si je n’appuie pas, Cléo mourra. Un choix qui n’en est pas vraiment un, puisque j’ai juré à Kai de tout faire pour la sauver.


  Je parie qu’il ne s’attend pas à ça.


  J’appuie sur « valider », la boule au ventre. 10 cartouches tombent dans le toboggan dans un cliquetis presque mélodieux. 10 cartouches de vie. Les cartouches d’Ezra, celles qu’il n’a pas récupérées tout à l’heure, et celle qu’il aurait dû récupérer plus tard dans la journée.


  10 cartouches.


  Ça me semble énorme, et pourtant, c’est le minimum nécessaire pour sauver Cléo, et m’accorder un peu de sursit, au cas où.


  Je récupère le solde d’Ezra et, jetant un dernier coup d’œil à la silhouette endormie d’Oly de l’autre côté de la pièce, je m’éclipse sur la pointe des pieds. Cette fois, je ne me retourne pas. Je ne dois pas m’arrêter.


  – Non, mais où étais-tu passée ? s’exclame Kai au moment même où je franchis la porte de la chambre. Cléo est au plus mal, et toi, tu vagabondes on ne sait où ?


  Je jette un regard vers Dean, qui peine à retenir notre ami de me foncer dessus.


  – Désolé, s’excuse-t-il. Je lui ai dit de ne pas s’énerver.


  – Ouais, il l’a dit, renchérit Kai. Franchement, Jaleena ? Je suis prêt à parier que tu étais avec Ezra…


  – Gagné ! ironisé-je. J’étais avec lui, je mouillais mes petites fesses pour sauver ta dulcinée, qui est aussi ma meilleure amie. Comment peux-tu penser une seule seconde que j’allais l’abandonner ?


  Il baisse le regard et ne répond pas. Tout le monde est là, réuni autour du lit de Cléo, qui est assise contre le mur. Ses yeux, que je devine désormais aveugles me cherchent, et son corps en sueur ne peut s’arrêter de trembler. Grand-mère lui passe un linge humide sur le front, alors que Zelda tente tant bien que mal de la border avec une couverture.


  – Grand-mère ? Où est notre vieux masque à oxygène ? demandé-je en commençant à fouiller notre matériel de médecine.


  – Sous le lit.


  J’extirpe l’appareil que Zelda a une fois réussi à nous ramener des laboratoires. Il était censé être défectueux, mais grand-mère a réussi à le réparer.


  – Qu’est-ce que tu… commence Kai.


  – La ferme, lâche Dean. Laisse-la tranquille.


  Je n’écoute plus, penchée au-dessus de Cléo pour installer le masque sur son visage. J’allume l’appareil sors de ma poche les 10 cartouches dérobées à Ezra.


  – Jaleena ?! Mais comment… ? s’écrie Zelda.


  – Pas de questions, réponds-je. Grand-mère, tu peux m’aider ?


  Grand-mère, la seule à être restée silencieuse, se saisit de trois cartouches et les places dans la machine. Elle règle les derniers paramètres, et demande à Cléo de respirer profondément.


  Mon amie ne comprend visiblement pas grand-chose à tout ce remue-ménage. J’aimerais pouvoir attendre de voir si la théorie de Grand-mère est la bonne, savoir si voler toutes ces cartouches sauvera réellement Cléo. Je n’ai malheureusement pas cette chance. J’ignore si elle en gardera un souvenir distinct, mais je me penche vers mon amie et plaque un ultime baiser sur son front.


  – Au revoir, ma puce.


  Je me redresse et entreprends de rassembler mes maigres affaires, à savoir une petite gourde d’eau et une besace, avec les plans d’Antrum à l’intérieur.


  – C’est tout ?! s’écrie Kai. Mais où vas-tu ?


  – Je pars, Kai. J’ai commis un crime pour sauver Cléo, je ne dis rien pour vous protéger. Grand-mère, je laisse cinq cartouches pour Cléo, et deux pour toi. Cache-les là où nous gardons le carnet des Kawe, personne ne les trouvera là-dedans…


  Je n’ai pas le temps de poursuivre, car grand-mère m’attire contre elle et me serre fort contre son cœur. L’adrénaline retombe, l’espace d’un instant, et j’ai envie de pleurer. Je réalise soudain ce que je suis sur le point de faire, et cela me terrifie.


  Je m’apprête à tout quitter pour plonger dans l’inconnu.


  – Prends-le, me dit grand-mère en glissant notre carnet dans ma besace. Et ramasse tout ce que tu trouveras, dehors. Il reste quelques pages vierges, à toi de les remplir.


  J’acquiesce, les yeux emplis de larmes. Je me tourne vers mes amis, qui, eux aussi, ont compris quel genre de voyage je compte entamer.


  Le genre de voyage dont on ne revient peut-être pas.


  Zelda et Dean me serrent dans leurs bras jusqu’à m’en faire mal aux côtes. Kai, lui, demeure en retrait, la paume de Cléo dans la sienne. Je m’efforce de rester droite et forte pour lui, pour eux.


  – L’oxygène… ça va marcher ? me demande-t-il.


  – J’espère. Sinon, j’aurai fait tout ça pour rien.


  Je réalise que ce ne sont pas les paroles les plus réconfortantes, mais c’est tout ce que j’ai à lui offrir. J’ai assez menti pour ce soir.


  Kai fond sur moi et m’étreint à son tour. Il sanglote sur mon épaule, et me murmure:


  – Merci… d’avoir tenu ta promesse…


  Je le repousse doucement, plus que jamais consciente que l’heure tourne. Je pleurerai plus tard, si je suis encore capable de pleurer. Je dois partir avant que quelqu’un ne se rende compte de ce que j’ai fait. Avant qu’Ezra ne se réveille et découvre que je l’ai trahi.


  – Je vous aime, et je… je vous promets que je reviendrai, si je peux.


  Tous hochent la tête, incapables d’ajouter un mot de plus, abattus. Dans le fond de la chambre, les yeux de Cléo, aveugles, semblent me supplier de rester.


  Le masque de ma biocombinaison rabattu sur mon visage, je tourne la poignée de la chambre et m’enfonce dans le couloir, laissant toute ma famille derrière moi.


  À gauche. Puis à droite. Quelques mètres tout droit. Encore à gauche.


  J’évolue à travers le labyrinthe que forment les couloirs du Niveau Un d’Antrum, sur le chemin qui me mènera à la surface. Les plans dessinés par mon père et reproduits par mes soins m’aident à y voir plus clair dans ce dédale. Sans eux, je serai complètement perdue.


  Je progresse, doucement, mais sûrement. Je suis seule, immensément seule, dans ces corridors qui résonnent sous mes pas.


  – Jaleena !


  Mon corps se crispe. Je me retourne, la peur au ventre. Ezra se tient là, à quelques mètres de moi, encadré par deux miliciens en biocombinaison noire.


  « Eh bien, pensé-je. Cela aura été plus vite que prévu. »


  – Rends-moi ce que tu m’as pris, s’exclame-t-il en tendant la main devant lui.


  Je jette un rapide coup d’œil sur les plans. Selon eux, je ne suis qu’à quelques intersections de la porte de sortie. À quelques minutes à peine de la surface. Impossible de me rendre maintenant, pas alors que je touche au but.


  – Je suis désolée, Ezra. J’espère que tu comprendras, je n’ai pas le choix…


  – On a toujours le choix !


  Son visage est déformé par la colère et la tristesse. Après tout, je l’ai trahi. Je lui ai menti. Il a tous les droits de m’en vouloir.


  – Capitaine Powells ? Quels sont vos ordres ? demande le milicien à sa droite.


  Il faut quelques secondes à mon cerveau pour digérer l’information.


  Capitaine ? Ezra n’est pas…


  Mes yeux se posent alors sur le brassard rouge qui lui enserre le bras, que, dans la pénombre, je n’avais pas aperçu. Le même brassard que les deux miliciens.


  – Je la veux vivante, dit mon petit-ami d’une voix soudain détachée.


  De tous les scénarios que j’avais imaginé, j’avais oublié celui-ci. Celui où la traîtresse devient la trahie. Celui où mon plan se retournerait contre moi, me laissant misérable, bafouée, humiliée.


  Mais pas encore morte.


  N’écoutant que mon instinct de survie, je me retourne et commence à courir.


  



  Je cours, sautant par-dessus tous les obstacles sur mon chemin, installant une distance non négligeable entre moi et ceux qui me poursuivent.


  Deux miliciens bedonnants et essoufflés.


  Et mon ex petit-ami, puisque j’imagine que cette double trahison fait office de motif de rupture.


  Les pas d’Ezra résonnent plus fort que les autres, derrière moi. Lui aussi court pour me rattraper, mais je suis étrangement plus rapide. Il est handicapé par son corps, trop grand et trop lourd. Moi, petite et légère, je file aussi vite que possible, slalomant en jetant des coups d’œil au plan dans ma main.


  J’avise une vieille étagère sur ma droite, que je balance derrière moi pour ralentir mes poursuivants. L’adrénaline a pris possession de mon corps et j’agis sans réfléchir. Je cours, c’est tout ce que je sais pour le moment.


  J’arrive enfin devant le SAS de décompression indiqué sur le plan. Je retiens mes larmes, me maudissant soudain pour mon manque évident de réflexion.


  La porte qui me fait face est ma seule issue possible. Et, n’ayant pas été ouverte depuis plus de trois cents ans, elle est condamnée par la rouille. Je me jette dessus et tente tant bien que mal de tourner l’écoutille. Je martèle la porte de mes poings, rageant, pleurant, hurlant de désespoir.


  Voilà donc comment est mort mon père, et comment je vais mourir. En échouant à quelques centimètres de mon rêve. En martelant une porte scellée à tout jamais.


  J’entends les pas qui se rapprochent, et je suis tentée d’abandonner. Il n’y a pas d’issue. Il n’y en a jamais eu.


  – Tu ne peux pas t’enfuir, Jaleena ! crie la voix d’Ezra au loin.


  Je m’écroule contre la porte et laisse aller mes sanglots. Je vais bel et bien pourrir dans les profondeurs d’Antrum. Je ne verrais jamais le soleil, je ne sentirais jamais l’herbe sous mes doigts, je…


  Sens un courant d’air.


  Je baisse les yeux. À quelques centimètres seulement, une vieille grille d’aération laisse échapper un souffle frais. Elle est assez grande pour que je m’y faufile. Alors je n’hésite pas une seconde.


  Je me glisse dans le conduit et replace la grille derechef. Puis, j’entreprends de ramper aussi vite que possible, vers la source d’air, vers ce que j’espère être, quelque part devant moi, mon paradis.


  – Jaleena ! hurle Ezra, qui vient très probablement d’arriver dans le SAS.


  Je rampe plus vite dans le conduit étroit, rageant de ne pas avoir pensé à prendre une lumière de poche. Ma besace me gêne un peu, mais je ne songe pas un instant à m’en délester. M’échapper est tout ce qui m’importe.


  – Reviens, Jaleena ! Ne sois pas stupide ! Tu vas mourir !


  Ça, il n’en sait rien. Et moi non plus, d’ailleurs. Mais une chose est sûre.


  Plutôt mourir dignement là-haut que crever comme une esclave en bas.


  


  
    Chapitre 15

  


  



  Je ne sais depuis combien de temps je rampe dans ce conduit infâme, couvert de rouille et de poussière. Je sais simplement que je ne dois pas m’arrêter.


  J’entends encore Ezra hurler mon nom, dans le SAS où je l’ai laissé. Il résonne dans mes oreilles comme l’appel d’une sirène, me criant de me rendre à la raison et de faire demi-tour. Je l’ignore.


  Finalement, une lumière devant moi attire mon attention. Me glissant hors du conduit, je débouche sur une salle semblable à celle que j’ai quittée il y a des dizaines de minutes, ou peut-être des heures. Qui eût cru que le chemin vers la surface serait si long ? Et quelque chose me souffle que je ne suis pas encore au bout de mes peines.


  La salle est à l’image d’Antrum, grise et terne, à peine éclairée par des néons jaunes. J’époussette ma biocombinaison et regarde tout autour de moi, cherchant désespérément une autre issue, que je ne tarde pas à trouver. En face de moi, une vieille échelle se détache du mur, s’élevant si haut que je ne peux pas en voir le bout. Je me retourne. Derrière moi se trouve une autre porte avec une écoutille, la porte qui mène vers Antrum et ses profondeurs. Encore une fois, je me trouve à un nouveau carrefour. Je peux encore décider de tout arrêter et rentrer chez moi. Me blottir dans les bras de grand-mère, retrouver mes amis, regarder Cléo vivre une longue et heureuse vie avec Kai.


  J’ai encore le choix.


  Sauf qu’Ezra m’attend de l’autre côté de cette porte. Ezra le capitaine de la milice, qui se chargera lui-même de m’exécuter si je remets les pieds là-bas.


  Je pose une main sur le premier barreau de l’échelle et l’empoigne. Où que je me mène ce chemin, je dois à mes parents de le suivre jusqu’au bout.


  



  L’ascension vers la surface se fait dans l’obscurité la plus totale. Je tâtonne pour trouver les barreaux, et grimace chaque fois que je hisse un peu plus mon corps vers le haut. Des muscles dont j’ignorais l’existence me font souffrir, mais je continue.


  Puis, ma main échoue à rencontrer le métal froid de l’échelle et trouve le plafond. Mes yeux, quelque peu habitués à l’obscurité, devinent une trappe. Évidemment. Combien y a-t-il encore de foutues portes entre moi et la surface ?


  Coinçant mes pieds entre l’échelle et le mur, je tâtonne avec ma main libre à la recherche d’une quelconque poignée. Lorsque mes doigts trouvent enfin le levier, je laisse échapper des larmes de joie. Et, consciente que je tourne une page de ma propre histoire, je franchis le dernier pas du chemin vers la liberté.


  Lever la trappe est difficile, comme si un poids énorme faisait pression au-dessus. Une seconde, seulement, je songe que je ne suis pas assez forte. Et cette fois, c’est la voix de grand-mère, dans ma mémoire, qui me convainc du contraire.


  « Tu es plus forte que n’importe qui, me souffle-t-elle. Parce que tu n’abandonnes jamais. »


  Poussant une ultime fois sur mes jambes, je soulève la trappe dans un nuage de poussière. Je crois n’avoir jamais été aussi heureuse de porter le masque de ma biocombinaison. Des débris me tombent sur le crâne, mélange de bouts de métal et d’une substance que je ne connais pas, et je dois me coller contre l’échelle, un bras au-dessus de ma tête pour me protéger.


  Quand je suis convaincue que plus rien ne tombera de la trappe, je me hisse sur le dernier mètre qui me sépare de la surface.


  Tout d’abord, je ne vois rien. Rien d’autre que l’obscurité qui m’enveloppe tout entière. Laissant l’échelle derrière moi, je pose le pied sur une roche dure, semblable à celle de la grotte du Lac Artificiel. Je me relève et tends un bras devant moi, pour toucher un mur rugueux, humide.


  De la pierre.


  Suis-je encore sous terre ? Ou bien est-ce là la surface ?


  Un rai de lumière vient soudain troubler mon attention et éclairer l’endroit où je me trouve.


  Je me retourne immédiatement et vois la grotte où je me tiens, illuminée par une lueur blanche qui se reflète contre la roche. La caverne est déserte, mais ses parois sont entièrement recouvertes de fresques et de peintures, que le temps n’aura pas effacées. Je m’en approche et les effleure de mes doigts. Sur la droite, un dessin montre des dizaines d’animaux morts, reposant sur un sol décharné, et un ciel sombre zébré d’éclairs. Un peu plus haut, on peut voir des Hommes se presser à l’intérieur d’une montagne, poursuivis par une sorte de brouillard verdâtre, sûrement toxique. Puis, une fresque montre une trappe où les humains et quelques animaux se faufilent. Je réalise soudain ce que racontent ces peintures.


  L’histoire du peuple qui, il y a trois siècles, est descendu sous terre pour fuir une extinction de masse.


  Pour survivre.


  Comme si j’étais accompagnée par leurs fantômes, je les vois sortir de la roche, et descendre un par un dans la trappe restée ouverte. Hommes, femmes, enfants, tous se pressent vers le fond de la grotte, un masque à oxygène pressé sur leur visage. Il me semble reconnaître Helena Kawe, mon ancêtre, parmi cette foule qui n’existe plus. Ce peuple, mon peuple, passe devant moi sans me voir et s’enfonce sous terre, sans se douter un seul instant qu’ils ne verront plus jamais la lumière du jour.


  Émue aux larmes, j’accompagne cette vision étrange, et referme derrière eux la trappe qui mène à Antrum, prenant garde de la laisser entrouverte, si je dois revenir. Puis, me relevant, plus déterminée que jamais, je marche vers la sortie de la grotte, d’où émane la lumière blanche qui m’attire désormais comme un aimant.


  



  Dehors. Enfin.


  Je lève les yeux vers cet astre que j’ai rêvé de voir toute ma vie, et qui éclaire désormais le chemin inconnu que je m’apprête à prendre. La lune.


  Elle semble immense, dans ce ciel plein d’étoiles que mes cours à Antrum ont peinées à décrire. Aucun mot ne saura expliquer avec autant de détail la beauté du spectacle immobile qui se déroule sous mes yeux. Le menton levé, une main tendue vers la nuit, je m’autorise enfin à pleurer. De joie. De peine. Ou peut-être les deux. L’émotion ravage mon cœur et mon corps comme un incroyable raz-de-marée, et je me demande plusieurs fois si je ne suis pas en train de rêver.


  La douce brise qui souffle sur moi me prouve le contraire.


  J’ai envie d’enlever mon masque. De respirer une bouffée de cet air, pur et vrai. De sentir l’oxygène gonfler mes poumons.


  Je baisse les yeux vers le sol, et découvre… le vide.


  Il n’y a rien. Pas le moindre signe de vie, de verdure. Rien d’autre qu’une terre craquelée, désolée, aride, éclairée par la lune.


  Rien d’autre que la mort qui sillonne le paysage, et moi me tenant debout au milieu d’elle comme si j’étais sa nouvelle proie.


  Soudain, enlever mon masque ne me semble plus une si bonne idée. Si rien ne parvient à survivre par ici, je n’y ferai pas d’exception.


  Devant, la mort.


  Derrière, la mort.


  Encore un carrefour ou aucun choix n’est le bon.


  Puis, je réalise que, depuis toujours, j’aurai pu mourir chaque minute. J’aurais pu mourir lorsque Maman m’a laissée à Grand-mère. Lorsqu’à dix-huit ans, j’ai attendu le tout dernier moment pour changer ma cartouche d’oxygène. Quand le milicien m’a frappé derrière la tête. Quand la maladie emportait tous les habitants du Niveau Deux, elle aurait pu m’emporter aussi. J’aurais pu mourir si Ezra l’avait décidé, il y a quelques heures.


  J’aurais pu mourir cent fois au moins, depuis vingt ans.


  Mais je suis encore bien vivante.


  Alors, sans un regard en arrière, guidée par la lumière de la lune, j’avance.


  J’avance, les deux pieds sur la surface, la tête levée vers les étoiles.


  Droit devant.


  Vers l’inconnu.


  La nuit s’évade doucement pour laisser place au jour. Au loin, derrière l’horizon, le soleil se lève, m’éblouissant et m’aveuglant. Ses rayons brûlent mes iris ; c’est la toute première fois que je vois autant de lumière, et il me semble alors que j’ai vécu dans le noir depuis toujours.


  Je n’ai pas la moindre idée d’où je me trouve, et, de toute manière, je n’aurais aucun moyen de le savoir. Il n’y avait aucun cours de géographique quelconque, à Antrum. Je sais juste que je marche sur les terres d’un pays qu’on appelait autrefois la France. Et que, si j’en crois le monstre dont le sommet touche le ciel dans mon dos, je sors tout droit du ventre d’une montagne.


  Des montagnes, d’ailleurs, il y en a à perte de vue. Elles sont chauves, mais continuent de tutoyer le ciel, qui se révèle être tristement gris alors que je l’espérais d’un bleu éclatant. Une sorte de brume envahit bientôt le sol, m’avalant jusqu’aux genoux, et je ne vois presque plus où je mets les pieds.


  Rectification: je ne vois plus du tout où je mets les pieds.


  « Alerte, dit la voix robotique de ma biocombinaison. Seuil critique d’oxygène atteint. Il vous reste 30 minutes d’autonomie. Veuillez insérer une nouvelle cartouche. »


  Je sors une des cartouches volées à Ezra de ma poche et l’intègre à la combinaison. Tous mes voyants reviennent au vert. Un nouveau compte à rebours s’enclenche dans ma tête: j’ai deux cartouches neuves. J’ai quarante-huit heures pour trouver un endroit viable.


  Quarante-huit heures pour trouver où enlever mon masque.


  Quarante-huit heures avant de mourir.


  Je marche sans croiser âme qui vive. La soif s’installe dans ma gorge, mais je ne peux me risquer à enlever mon masque pour boire.


  La brume s’est épaissie et me recouvre désormais jusqu’aux hanches. J’ai l’impression d’avancer dans un océan de fumée.


  J’ignore s’il fait chaud ou froid, ma biocombinaison épargnant mon corps de leurs morsures. Je suis encore bien protégée, et je le serai tout le temps que l’oxygène alimentera mon masque. Après cela, qui sait ce qui pourra bien m’arriver.


  Finalement, une silhouette se dessine à l’horizon, celle d’un vieil arbre. Pleine d’espoir, je m’approche hâtivement, pour découvrir qu’il ne reste de lui qu’un tronc calciné. J’en pleurerais. Rien n’a donc survécu ? La vie n’a-t-elle pas repris ses droits, prouvant à l’Homme que la nature est plus puissante que tout, plus puissante que lui ?


  Peut-être que non. Peut-être que mes ancêtres ont si salement détruit la Terre que tout retour en arrière est impossible. Et qu’Antrum est le dernier espoir pour que la vie subsiste encore un peu.


  Voilà une idée que je refuse d’accepter.


  Alors je continue de marcher.


  



  La faim, cette vieille amie, me rejoint dans ce que j’imagine être le milieu de la journée. Je n’ai rien avalé depuis plus de vingt-quatre heures, et chaque mètre que je mets entre moi et Antrum puise davantage dans mes forces. Le soleil continue de briller, quelque part au-dessus de moi, masqué par de sombres nuages.


  Je suis épuisée, et le courage m’abandonne.


  La brume entoure toujours le bas de mon corps, si bien que je ne vois rien. Ainsi aveugle, j’avance encore d’un pas, un dernier, un seul. Sauf que mon pied ne rencontre pas le sol.


  Je tombe à la renverse, mon corps heurtant le sol dans un bruit sourd, roulant sur ce qui semble être une pente interminable. Je suis frappée de tous les côtés par des roches, par la terre si dure, et par des vieilles racines d’arbres morts.


  Ma chute s’arrête brutalement. Le souffle coupé, je peine à me redresser. Je suis tordue, mon corps entier me fait mal. L’adrénaline fait battre mon cœur à tout rompre et je lève les yeux vers l’endroit d’où je viens. Je suis tombée d’une bonne vingtaine de mètres, mon corps roulant sur une descente abrupte aux rochers assassins.


  Je baisse les yeux pour découvrir où j’ai atterri. Je suis dans un trou, semble-t-il. Un trou énorme, qui s’étale autour de moi sur plusieurs mètres, comme si j’étais de nouveau dans le creux d’une montagne, mais en plein air, cette fois-ci. Je suis tentée de céder à la panique, mais mon instinct de soigneuse me hurle de garder mon calme.


  Vérifie que tout va bien, me souffle la voix de grand-mère.


  Je tâte ma tête, puis mes bras, puis mon buste. Tout semble en ordre. Soudain, je la vois. Cette énorme entaille qui me barre la cuisse, déchirant ma combinaison du genou jusqu’à la hanche, répandant un liquide pourpre et poisseux sur le sol.


  Je ne peux échapper qu’un hurlement. L’adrénaline m’empêche d’avoir mal, mais cette blessure, plus que tout le reste dans cette situation, signe mon arrêt de mort. Je n’ai rien pour me soigner.


  – Tout va bien, tenté-je de dire pour me rassurer. Ce n’est pas si grave, tu peux encore marcher. Continue de vérifier…


  Ma besace est toujours accrochée à moi, et je soupire de soulagement en découvrant le carnet des Kawe, mon bien le plus précieux. Je relativise en me disant que, si je trouve quelque chose de pointu dans le sol, je pourrais tenter d’en faire une aiguille pour recoudre moi-même la blessure, avec un fil pris à mon sac. Tout espoir n’est pas perdu, non.


  À moins que…


  Prise de panique et obéissant à un étrange instinct, je porte la main à ma poche et sors ma cartouche d’oxygène restante.


  Tordue dans la chute, brisée sous le choc.


  Elle est vide.


  Désespérément vide.


  Alors je hurle, encore.


  Je sens le froid, à présent. Je sens le froid sur ma blessure. La nuit est tombée depuis plusieurs heures et je n’ai pas bougé, exténuée. Mes dernières heures d’oxygène s’égrènent lentement. Allongée sur le sol, j’observe les étoiles. Ce que j’aurai trouvé de plus beau, dans ma courte aventure à la surface. Au moins, je suis contente de mourir ici, sous le ciel étoilé, et pas dans les entrailles de la Terre.


  Je sens mes forces me quitter peu à peu, alors que je saigne toujours, et que mon oxygène s’amenuise. J’ignore le premier avertissement de ma biocombinaison, puis le deuxième. Et puis, finalement, je me décide à retirer mon masque. Juste pour sentir l’odeur de la surface, une fois au moins.


  Si l’air est toxique, je ne m’en rends pas compte. Il est, au contraire, chargé de parfums qui me sont inconnus. Je laisse mes paupières se fermer, bercée par les étoiles. J’espère que la mort ne tardera pas trop.


  C’est peut-être elle qui approche, j’entends déjà ses pas. Le bruit du sol qui craquèle me fait sourire et une bourrasque m’apporte tout un tas de nouvelles odeurs, plus sauvages, plus vivantes. J’espère que je vais retrouver ma mère, et rencontrer mon père. J’espère qu’ils seront fiers de moi.


  – Thya ? Allez, viens ma fille !


  Une voix résonne dans les ténèbres, mais je renonce à chercher un sens à ces mots. Les paupières à demi-fermées, je n’aperçois qu’une grande silhouette blanche et poilue. Je la vois renifler ma jambe et, soudain, se mettre à hurler à la nuit.


  Puis, je sombre.


  


  
    Chapitre 16

  


  



  Je rêve de la prairie, ma prairie. L’herbe est douce et me caresse le visage, chatouillant mon cou, s’emmêlant dans mes cheveux. Au-dessus de moi, le ciel est enfin bleu, à peine troublé par quelques nuages d’un blanc éclatant. Il fait agréablement chaud, comme si mon corps tout entier était choyé par les rayons du soleil. Ma main caresse le pelage d’un énorme chien blanc dont la tête repose sur mes jambes. Son poil est doux, si doux que je pourrais presque croire qu’il est réel. Je sens sa respiration, calquée sur la mienne, paisible.


  Je songe que je n’ai jamais vu un chien en vrai, seulement en photo. Lorsque nous étudiions les animaux en classe, à Antrum, j’étais fascinée de les voir si nombreux, si divers, si différents de nous. Le dernier chien à avoir vécu sous terre est mort quelques années avant ma naissance, et ne sortait pas de la Forêt Artificielle du Niveau Un.


  Mon imagination fait décidément bien les choses. Car je jurerais vraiment sentir ce chien sur moi.


  Soudain, une main vient obscurcir le ciel et palper mon pouls. Une main qui n’appartient à personne. Le chien se lève et disparaît à l’autre bout de la prairie. Le ciel tourne au noir. J’attrape la main et ouvre les yeux.


  Un inconnu est penché au-dessus de moi, ses doigts sur ma jugulaire. Ses cheveux mi-longs cachent une bonne partie de son visage, et je peux tout juste apercevoir ses yeux. Des yeux aussi gris que l’acier d’Antrum.


  Je panique, repoussant les couvertures sous lesquelles j’étais bordée et me relevant d’un coup. L’inconnu recule alors que je halète et cherche du regard quelque chose de familier auquel me raccrocher.


  – Calme-toi, me rassure le jeune homme en tendant ses bras devant lui. Nous ne te voulons aucun mal.


  Nous ?


  Mes yeux se posent sur un grand chien, debout au pied du lit sur lequel j’étais allongé. Il m’observe de ses yeux noirs et curieux alors que je tente de reprendre mon souffle. J’ai l’impression que mon cœur va exploser. Je ne comprends plus rien. Je suis terrifiée.


  J’essaye de deviner où je suis, mais cet endroit diffère de tout ce que j’ai connu jusqu’à présent. Il n’y a que très peu de lumière, et la pièce est seulement éclairée par un feu, qui crépite dans un âtre, dans un coin. Les murs ne sont pas gris ni en métal, mais dans un matériau étrange que je ne connais pas.


  Je reporte mon attention sur l’inconnu, qui me dévisage aussi. Il est grand et doit avoir environ mon âge, même si sa peau est plus marquée que la mienne. Ses vêtements n’ont rien de semblable à la biocombinaison que portent tous les habitants d’Antrum, et je ne saurais pas décrire ce qu’il a sur le dos.


  – Tu comprends quand je parle ? me demande-t-il en s’installant sur un tabouret à l’opposé du lit où je suis toujours assise.


  – Oui, croassé-je. Je…


  J’ai mille questions à lui poser, et je ne sais pas par laquelle commencer. Je veux savoir où je suis, qui il est, comment se fait-il qu’il soit vivant, quel est cet étrange endroit alimenté en oxygène.


  Soudain, je réalise que je ne porte plus ma biocombinaison. Mon seul vêtement est la couverture posée sur moi. Je panique en cherchant ma vieille amie du regard pour la découvrir, toute déchirée, au pied du lit.


  – Qu’est-ce que tu as fait à ma biocombinaison ? demandé-je à brûle-pourpoint.


  – Je suis désolé, répond-il calmement, d’une voix à la fois douce et grave. Tu étais blessée et tu respirais à peine, je devais te l’enlever.


  Blessée. J’étais blessée.


  Je soulève la couverture et palpe ma cuisse. Alors que je me souvenais d’une plaie béante, les deux pans ont été recousus grossièrement et ma blessure semble avoir été désinfectée. Le tout est propre, quoiqu’un peu gauche. Je grimace en effleurant la peau, encore sensible. Je grimace de plus belle en découvrant que je suis en sous-vêtements. Et que cet inconnu, qui qu’il soit, m’a vue à moitié nue.


  Je relève le regard vers lui et lâche un timide:


  – Merci. De m’avoir soignée.


  – C’est Thya qu’il faut remercier, dit-il en désignant son chien — qui est en fait une chienne. C’est elle qui t’a trouvé.


  Comme pour lui donner raison, l’animal s’approche de moi et me donne un coup de museau dans le bras. Ses yeux brillent dans la pénombre, m’offrant un réconfort insoupçonné. J’ose enfouir une main dans son pelage, incroyablement doux. La chienne pose sa gueule dans ma main, et j’ai alors tout le loisir d’observer le contraste saisissant entre son poil immaculé et la noirceur de ses iris. Thya est d’une beauté à couper le souffle, non que j’aie beaucoup d’éléments de comparaison.


  – Comment… comment parvient-elle à survivre ? demandé-je, curieuse de savoir si la chienne se balade avec un masque à oxygène, là dehors.


  L’inconnu hausse un sourcil.


  – Que veux-tu dire ?


  – L’oxygène… comment fait-elle pour respirer, à l’extérieur ? C’est d’ailleurs très gentil à toi, d’accepter que je respire ton air. Je te rembourserai, si je peux…


  Le jeune homme ouvre la bouche, puis la referme, comme s’il ne savait pas quoi répondre. Moi, je cherche des yeux la fente murale où il a dû insérer des cartouches d’oxygène.


  – Qui es-tu ? D’où viens-tu ? finit-il par souffler, m’observant d’un air étrange.


  Dans un premier temps, j’hésite à répondre. Je n’ai pas l’habitude de parler à des inconnus, mais la situation tout entière m’échappe et je n’y comprends rien. De mon point de vue, je n’ai pas grand-chose à perdre. Et, après tout, je lui dois bien cela. Il peut dire ce qu’il veut, sans son secours, je serai probablement morte asphyxiée, là dehors.


  – Je m’appelle Jaleena, dis-je en m’éclaircissant la voix. Jaleena Kawe. Je viens d’Antrum.


  L’inconnu fronce les sourcils de plus belle.


  – Antrum ? Qu’est-ce que c’est ?


  Je ne sais pas quoi répondre à cela. Comment décrire Antrum et ses quatre niveaux ? Comment décrire la vie dans l’antre de la Terre, où respirer n’est plus un droit, mais une monnaie ?


  Alors je décide de lui poser une question en retour, la seule qui ai véritablement de la valeur à mes yeux, celle qui me brûle les lèvres depuis mon réveil, celle qui m’a poussée à m’échapper d’Antrum…


  – Est-ce que la surface est viable ? Est-ce qu’on peut respirer ?


  – Bien sûr, pourquoi…


  Il n’a pas le temps de terminer sa phrase. D’un geste, je me débarrasse des couvertures et me rue sur la porte. Je fais un pas dehors et la nuit m’enveloppe aussitôt tandis que je lui ouvre les bras.


  J’inspire une première goulée d’air, qui gonfle mes poumons de fierté et d’émotion. J’ai l’impression de respirer pour la toute première fois. Un tas d’odeurs inconnues se pressent à mes narines, assaillant mon cerveau de nouvelles informations qu’il ne parvient pas à traiter. Les bruits, aussi, sifflent à mes oreilles comme une douce musique, sans que je puisse en reconnaître un seul. Un faible carillon semble percer le ciel, mais je ne saurais dire s’il s’agit là du cri d’un oiseau nocturne ou bien du grésillement d’un insecte. Je réalise soudain que je ne sais rien. Je pourrais tout aussi bien être née hier. Tout ce qu’on nous apprend à Antrum n’est rien comparé à la richesse que nous offre la surface. Une vie entière ne serait probablement pas suffisante pour tout apprendre, tout voir, tout sentir, tout entendre.


  Je me retourne pour voir d’où je viens. Une petite maison me fait face, entourée par de grands arbres et, à son seuil, la silhouette de l’inconnu se découpe dans la pénombre. Les bras croisés contre son long torse, il semble perplexe. Comment lui en vouloir ?


  – Comment t’appelles -tu ? lui demandé-je.


  – Axel. Tu devrais rentrer, tu vas attraper froid. Je vais te trouver des vêtements chauds.


  Une bourrasque d’air frais vient lui donner raison et me donne la chair de poule. Il faut dire que je suis à moitié nue et que, sans ma biocombinaison, je ne donne pas cher de ma peau, là dehors. Ma blessure à la cuisse se rappelle aussi à moi, me hurlant de la poser quelque part et de ne pas la solliciter.


  Je rentre donc, un peu à contrecœur. Je n’ai pas envie d’être enfermée, mais je me rends à la raison. Je ne suis pas encore préparée à la surface et à tous les dangers qui peuvent roder au-dehors.


  Je me rassieds sur le lit, où Axel a posé un large pantalon et un haut épais. Tous deux sont de matières différentes et n’ont rien à voir avec ma biocombinaison. J’enfile le tout, m’étonnant de leur douceur et de leur légèreté. Je regrette cependant l’effet seconde peau de mon ancien vêtement, que j’essayerai de réparer dès que possible.


  – Est-ce que tu as faim ? demande Axel, penché près du feu. J’ai préparé le repas.


  Est-ce que j’ai faim ? Je meurs de faim ! Mon estomac qui gronde est sa seule réponse et lui arrache un sourire, dévoilant des dents un peu irrégulières. Il me tend alors une assiette remplie d’une mixture étrange, qui laisse pourtant échapper un délicieux fumet.


  – Bon appétit ! me dit-il avant d’entamer son dîner avec entrain.


  Je ne me le fais pas répéter deux fois et attaque mon repas avec joie. La première bouchée est brûlante. La deuxième fait exploser sur ma langue un mélange de saveurs inexplicables, délicieuses, comme si tout ce que j’avais mangé auparavant n’avait aucun goût.


  – Qu’est-ce que c’est ? demandé-je à mon hôte.


  – Du sanglier, répond-il en avalant sa bouchée. Et quelques champignons.


  Je hausse un sourcil. J’ai déjà entendu ce mot, « sanglier », probablement en classe. Impossible de me rappeler ce qu’il signifie. Il doit voir que je suis perdue, car il ajoute:


  – Tout à l’heure, tu m’as demandé comment Thya faisait pour respirer dehors… et tu as eu l’air surprise quand je t’ai confirmé que la surface était viable. Sans parler de cette… chose dont tu étais vêtue quand je t’ai trouvée, dit-il en pointant ma biocombinaison en lambeau. Pardon de répéter ma question, mais qui es-tu et d’où viens-tu, Jaleena Kawe ?


  Je ne pourrais pas me dérober, cette fois-ci. Et puis, si je veux avoir des réponses, moi aussi, je vais devoir commencer à vider mon sac.


  Un je-ne-sais-quoi dans son regard m’incite à lui faire confiance. Quelque chose en lui est rassurant, calme. Et ce quelque chose me pousse à parler.


  – Je viens d’un endroit qu’on appelle Antrum. Là-bas, on nous apprend que la surface est mortelle, qu’il est impossible d’y vivre en raison de l’air trop toxique. Alors nous travaillons, sans relâche, dans l’espoir de pouvoir gagner de quoi respirer.


  – Je ne comprends pas, m’interrompt-il.


  Je me lève et fouille dans les guenilles de ma biocombinaison. Je finis par en ressortir une cartouche vide d’oxygène.


  – Pour survivre, nous gagnons ceci. Cela nous permet de respirer jusqu’au lendemain matin, parfois même un peu plus.


  Le regard d’Axel s’éclaire alors qu’il comprend et il m’incite à continuer. Je lui raconte tout, ou presque. L’esclavage, la précarité. Les différences de Niveau. La maladie qui nous emporte et qui m’a poussée à m’enfuir. Je ne garde secrets que mes compétences pour la médecine et le carnet d’Helena Kawe qui repose encore dans ma besace. Hors de question de me livrer complètement à un inconnu.


  Lorsque je termine mon récit, le soleil se lève à travers la petite fenêtre. Thya s’étire et bâille longuement avant d’aller chercher quelques caresses auprès de son maître. Alors que je m’attendais à plus de questions de la part de ce dernier, il dit simplement:


  – Tu devrais dormir quelques heures. Je vais t’emmener dans mon village, et une longue marche nous attend. Fais bien attention à ta cuisse.


  Puis, soudain silencieux, il se lève et sort de la cabane, sa chienne sur les talons, me laissant tristement seule.


  


  
    Chapitre 17

  


  



  Je ne dors pas. Comment le pourrais-je ? Des tas de questions sans réponses font rage dans mon esprit, chacune me ramenant un peu plus près d’Antrum et de ses mensonges, de ce système ingrat qui nous force à gagner notre oxygène alors que, là dehors, l’air est pur. Je me demande si Cléo a survécu à la maladie, si je n’ai pas fait ce sacrifice en vain. J’espère que grand-mère est en sécurité, qu’Ezra ne l’aura pas arrêtée pour conspiration.


  Ezra… son souvenir est douloureux, comme si j’avais été brûlée vive à la poitrine. Je n’ai même pas eu le temps de comprendre l’ampleur de mes sentiments envers lui qu’il a trouvé le moyen de me briser le cœur. Tout n’était probablement qu’une mascarade depuis le début. Un capitaine de police infiltré au Niveau Deux d’Antrum ne fait sûrement rien par hasard. Je m’en veux terriblement d’avoir été aussi stupide.


  Une fine lumière orangée vient soudain troubler mes pensées, s’invitant à travers la petite fenêtre et baignant la pièce d’une lueur douce et chaude. Je me lève et observe alors le soleil qui perce derrière les arbres, illuminant la forêt de mille couleurs. Quelques rayons parviennent à mon visage et me chatouillent les joues. Je sens des larmes poindre au bord de mes yeux ; c’est la première fois que je vois cet astre mythique émerger ainsi de derrière la forêt, la rendant débordante de vie, et j’ai envie d’immortaliser chaque petit détail dans ma mémoire.


  Je veux me rappeler du vent qui fait danser les branches, des gouttes qui deviennent diamant en tombant, puis qui achèvent leur chute dans l’herbe douce. Je veux me souvenir de la lumière du matin qui me révèle ce monde plein de vie pour la première fois.


  La porte s’ouvre et Axel m’arrache à ce spectacle. Il porte un gros sac en bandoulière et quelques couteaux à la ceinture. Il a attaché ses cheveux et seules quelques mèches s’échappent du lien qui retient sa tignasse bouclée. Je songe que je n’ai rien pour dompter la mienne et cela m’ennuie: je déteste avoir les cheveux lâchés.


  – Tu es prête ? me demande-t-il. Il faut partir.


  – Partir où ?


  – Je rentre dans mon village, et tu viens avec moi, répond-il avec un air autoritaire. Tu vas répéter à notre chef tout ce que tu m’as dit.


  – Pourquoi devrais-je t’obéir ? répliqué-je, agacée.


  Je n’ai pas quitté Antrum pour me faire dicter ma conduite par le premier venu. Je suis reconnaissante envers Axel de m’avoir aidée, mais il est hors de question que je lui sois redevable de quoi que ce soit. J’ai payé ma liberté beaucoup trop cher pour m’attacher à quelqu’un.


  Lui aussi semble agacé. Il referme la porte derrière lui et sors de son sac une grosse écharpe, qu’il me tend, ainsi qu’un couteau fin et mal aiguisé.


  – Ce monde, que tu observes avec tant d’admiration, il est hostile et cruel. Tu vas me suivre parce que c’est ta seule chance de survivre. Habille-toi chaudement, ajoute-t-il en vidant sur le lit le reste de son sac, à savoir un pull épais et un bonnet. Je t’attends dehors.


  Il me laisse ainsi, comme une petite fille vexée d’avoir été réprimandée. J’obéis et passe le pull par-dessus ma tête ; de toute façon, j’ignore quoi faire d’autre. Axel a raison: la surface est pour moi une inconnue dangereuse. Il y a encore quelques jours, j’étais persuadée que toute vie y était impossible. Aujourd’hui, je dois accepter de suivre aveuglément un garçon que je connais à peine, car il est mon seul guide dans cette nouvelle réalité.


  Je fourre dans mon sac ma biocombinaison en lambeau et le couteau offert par Axel. Au fond de la besace, je caresse la reliure du carnet des Kawe, me faisant la promesse silencieuse de faire le plein de plantes médicinales.


  Dehors, Axel m’attend assis sur un tronc d’arbre tombé au sol, Thya couchée à ses pieds. Je m’apprête à ouvrir la bouche quand il se lève et me tend un long bâton qui m’arrive au-dessus de la hanche.


  – Appuie-toi dessus pour marcher, dit-il sans m’accorder un regard. La route est longue jusqu’à mon village, et je ne veux pas que ta blessure se rouvre.


  Je passe instinctivement la main sur ma cuisse, qui me lance à peine. Je tente un premier pas sans m’aider du bâton et grimace sous la douleur. Inutile d’insister ; je plante ma béquille de fortune dans le sol et entame la marche.


  Marcher ainsi dans la forêt, sur une terre meuble semée de feuilles et de racines d’arbres, s’avère ne pas être une mince affaire. Habituée au sol dur et lisse d’Antrum, je dois regarder sans cesse où je pose mes pieds et manque de tomber un nombre incalculable de fois. À chaque chute manquée, la grande silhouette d’Axel ralentit devant moi alors qu’il jette un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier que je suis toujours en vie. J’envie son habileté à se déplacer dans la forêt, tout comme je jalouse la souplesse de Thya, qui nous distance de plusieurs dizaines de mètres, disparaissant et réapparaissant entre les arbres, comme pour nous signifier que le chemin est sans danger.


  Au bout d’un long moment, la forêt s’éparpille et laisse place à un terrain couvert d’herbes hautes. Nous progressons sans voir nos pieds, engloutis par la gigantesque prairie. L’horizon enfin dégagé, je découvre le paysage montagneux qui m’entoure. De toutes parts, des pics rocheux crèvent le sol pour tenter de tutoyer le ciel et leur sommet disparaît dans les nuages. Certaines falaises sont couvertes d’un épais manteau blanc qui scintille à la lumière du soleil, et ma curiosité me pousse à demander à Axel:


  – Qu’est-ce que c’est ?


  Il met ses mains en visière autour de ses yeux pour mieux voir ce que je lui pointe du doigt, puis répond:


  – De la neige. Ces sommets sont tellement hauts qu’elle ne fond jamais. Mais ne t’en fais pas, je ne te ferais pas grimper autant.


  Comment ça, grimper ?


  Axel doit remarquer ma grimace, car il s’arrête et me sourit.


  – Eh oui, c’est la montagne ici. Il va falloir monter de quelques centaines de mètres pour atteindre mon village.


  Mes jambes, déjà endolories par le rythme qu’il m’impose, manquent de se dérober sous mon poids. Si, il y a quelques heures, l’idée d’une petite marche m’apparaissait comme un enchantement, je m’aperçois maintenant qu’Axel ne me proposait pas une promenade de santé.


  Nous continuons pendant deux bonnes heures, durant lesquelles mon corps se découvre à moi. Les muscles de ma cuisse me tiraillent, protestant à chaque pas malgré le bâton sur lequel je m’appuie, mais je me refuse à me plaindre. Car chaque mètre avalé apporte son lot de merveilles. Des mots que je pensais avoir oubliés surgissent dans ma mémoire, nommant pour moi les plantes, les insectes et les fleurs qui croisent mon chemin. Je dois une grande partie de ma connaissance à mon ancêtre, Helena, qui semble m’accompagner dans ce voyage à la surface.


  – Boletus edulis, dis-je pour moi-même en me penchant pour ramasser un cèpe.


  – Tu t’y connais, en champignons ? demande Axel en se retournant, intrigué.


  – Un peu, admets-je. J’ai appris ça à l’école, j’imagine.


  C’est un mensonge, évidemment. L’école d’Antrum ne nous apprend pas grand-chose à part des connaissances élémentaires. Je dois mon œil expert à ma grand-mère et au carnet dans ma besace, mais ça, je ne veux le révéler sous aucun prétexte.


  – Faisons une pause, me propose Axel en laissant tomber son sac à l’ombre d’un chêne vert.


  Il n’a pas besoin de me le dire deux fois. Je m’écroule dans l’herbe tendre et allonge mes jambes ; je frôle ma blessure pour m’assurer que les sutures sont intactes et sens un liquide poisseux recouvrir mes doigts.


  – Tu saignes, dit Axel d’une voix creuse.


  – Non, tu crois ? répliqué-je avec ironie.


  Je regrette aussitôt mes paroles, mais Axel ne semble pas s’en formaliser. Il fouille dans son sac jusqu’à en sortir une petite fiole et une compresse.


  – Remonte ton pantalon.


  Je voudrais protester, mais la raison me pousse à lui obéir. Je retrousse le tissu jusqu’en haut de ma jambe, dévoilant ma blessure qui s’est rouverte sur quelques centimètres. C’est moins pire que ce que je pensais ; l’entaille n’est pas infectée et seuls trois points de suture ont sauté.


  Je sursaute en sentant les mains d’Axel enserrer ma jambe. Elles sont rugueuses, mais le geste est doux, presque aux allures de caresse. Son contact me rappelle un peu celui d’Ezra, et je me sens soudain submergée par une bouffée de mélancolie. Je ne pensais pas m’être attachée autant à lui, mais le souvenir de ma dernière vision de lui, courant à ma poursuite dans les couloirs d’Antrum, les traits déformés par la haine, me plonge dans un état d’esprit un peu mélancolique. Je voudrais n’en avoir rien à fiche et me concentrer sur l’instant présent. Mais un rien me ramène à ce fantôme que j’ai laissé derrière moi.


  – Je te fais mal ? demande Axel.


  Je reviens à la réalité, comme réveillée après un long rêve, pour m’apercevoir qu’une larme solitaire a coulé sur ma joue.


  – Non, le rassuré-je. Mais être séparée des miens… je ne pensais pas que cela me rendrait si triste.


  Il acquiesce et se concentre sur ma blessure. Il me fait un bandage de fortune avec du tissu, s’assurant que je sois toujours libre de mes mouvements. Lorsqu’il termine, il me glisse un sourire timide et dit:


  – Je ne suis pas un très bon soigneur, et je n’ai plus de quoi te recoudre. Au village, notre chef te guérira.


  – Puis-je te demander comment vous avez fait ? Toi et ton peuple… Comment avez-vous pu survivre, il y a trois cents ans, lorsque…


  – Seul notre chef est autorisé à raconter notre histoire, me coupe-t-il. Le moment venu, tu devras aussi lui raconter la tienne.


  Rencontrer ce chef ne me dit rien qui vaille. Pourtant, je vois la poitrine d’Axel se gonfler de fierté lorsqu’il l’évoque, et je songe qu’il doit être un meilleur dirigeant que le Leader Reyes. Du moins, je l’espère ; je n’ai pas fui une dictature pour en retrouver une autre.


  Axel me tend un étrange encas ; une sorte de lamelle séchée, d’une plante qui m’est entièrement inconnue. Lorsque je l’interroge sur sa provenance, il me répète le même mot inconnu que la veille:


  – C’est du sanglier.


  Encore ce mot, qui évoque un vague souvenir. Cette fois, n’y tenant plus, je lui demande:


  – Et qu’est-ce que c’est, un sanglier ?


  Même Thya semble choquée par ma question, car elle relève la tête, les oreilles redressées, une lueur d’incompréhension dans le regard. Son maître, qui fait à peu près la même tête qu’elle, maugrée dans sa barbe:


  – Par Gaïa, comment t’expliquer…


  – Qu’est-ce que tu as dit ? m’exclamé-je, soudain méfiante.


  – Je me demandais comment t’expliquer ce qu’est un sanglier, me rétorque-t-il, sur la défensive.


  – Non, juste avant… Tu as dit « par Gaïa ». Comment connais-tu ce nom ?


  Il me regarde, interdit.


  – Gaïa est notre déesse mère. « Par Gaïa » est une simple expression, courante parmi mon peuple.


  Un poids s’enlève de ma poitrine, aussitôt remplacé par un autre. Une déesse ? À Antrum, on ne nous a jamais rien dit d’élogieux sur la religion. Et si je tombe dans un peuple de fanatiques sanguinaires, prêts à tout pour prêcher la bonne parole ?


  – Tu… commence Axel. Tu n’as pas de dieux, là d’où tu viens ?


  – Pas vraiment, réponds-je en mastiquant ma lamelle de sanglier séché, pensive.


  Nous terminons notre repas en silence et reprenons la route après nous être un peu reposés. Alors que nous poursuivons notre ascension vers l’inconnu, je réalise une chose.


  J’ignore toujours ce qu’est un sanglier.


  



  La nuit tombe sans que notre destination se dessine à l’horizon, et avec elle, un froid saisissant. Quand bien même suis-je bien couverte, je ne peux m’empêcher de grelotter. Nous avançons encore un peu, puis Axel s’arrête, avisant un havre où passer la nuit. Adossée contre un mur de pierre, je l’observe étendre une grande couverture sur le sol.


  – Ne devrait-on pas faire un feu, ou quelque chose pour nous réchauffer ? lui demandé-je alors que je comprends qu’il compte se coucher là, sans même un abri de fortune.


  – Un feu signalerait notre position.


  – À qui ? Il me semble qu’il n’y a pas foule…


  Axel fond sur moi et plaque une main sur ma bouche, une étincelle de panique dans le regard.


  – Tais-toi, m’intime-t-il.


  Terrifiée, je ne songe pas à lui désobéir. Le silence se trouble au cœur de la montagne, et le son de voix déformées par les échos nous parvient. Ce sont des cris, des rires, des paroles vides de sens ; nous sommes suffisamment près pour entendre, mais trop loin pour comprendre. Au loin, je distingue les lueurs de quelques torches crever la noirceur de la nuit. Axel nous recouvre tous les trois de sa grande couverture sombre, laissant nos yeux à découvert. Nous devenons invisibles, attendant dans la pénombre que la troupe passe son chemin. Je sais au plus profond de mes tripes que ce sont des humains, tout comme je devine, au regard d’Axel, que ce sont des ennemis. Je reste donc immobile, retenant mon souffle, jusqu’à ce que la dernière torche disparaisse de mon horizon. Alors seulement, Axel relâche sa garde et darde sur moi un regard intense:


  – Jusqu’à ce que nous arrivions, ne discute plus mes ordres. Tu ne sais rien de ce monde.


  Il se lève et va se coucher quelques mètres plus loin, me tournant résolument le dos et me laissant seule avec mes questions.


  Roulée en boule sur un amas de feuilles, je peine à trouver le sommeil. Thya vient se blottir contre moi et je fourre mon visage dans son doux pelage. Je meurs d’envie d’y laisser aller mes sanglots, mais je me retiens cependant. Où est passée Jaleena la guerrière, celle qui n’a peur de rien ? L’intrépide qui a bravé toutes les lois d’Antrum pour se tenir ici ? Je dois la retrouver au plus vite, car, en ce monde impitoyable où le danger est omniprésent, j’ai plus que jamais besoin d’elle.


  


  
    Chapitre 18

  


  Le jour se lève et m’arrache à un sommeil sans rêves. La bouche pâteuse, je me retourne pour voir qu’Axel semble avoir quitté sa couche depuis longtemps. Sa couverture n’est plus sur le sol, et aucun signe de Thya à l’horizon.


  M’aurait-il abandonnée ? En a-t-il déjà eu assez de l’animal apeuré que je fais ?


  Pour la centième de fois depuis que je suis à la surface, j’ai envie de pleurer. Je pourrais rentrer. Je dois dire aux autres que nous pouvons vivre sur Terre et que nous ne sommes plus obligés d’être des esclaves. Après tout, n’étais-je pas partie pour mieux revenir ?


  – Tu es réveillée, dit une voix grave qui vient de ma droite.


  Je me retourne en sursaut pour voir Axel, talonné par Thya. Absorbée par mes pensées, je ne l’ai pas entendu arriver, et je ne peux réprimer un sourire en l’apercevant. Ici-bas, il est mon seul repère.


  – Nous partons sur-le-champ, ajoute-t-il en balançant son paquetage sur son dos. Les Vautours ont installé leur campement dans la vallée. Nous allons devoir passer par en haut.


  Comme à son habitude, il me regarde à peine et fait mine de partir devant, sans se soucier de savoir si j’ai des questions.


  – Stop ! m’exclamé-je en me levant, les poings sur les hanches.


  Il se retourne, un sourcil haussé et le coin de la lèvre inférieure tremblant. Je l’ai probablement énervé, mais j’en ai assez qu’il me traîne derrière lui comme un boulet, sans prendre le temps de m’expliquer les choses.


  – N’ai-je pas été suffisamment clair, hier ? me demande-t-il d’une voix posée qui a du mal à masquer son agacement. Tu…


  – Oui oui, je sais, ironisé-je. Ici je ne suis rien, je ne sais rien, et comment le pourrais-je ? Tu refuses de répondre à la moindre de mes questions ! Je suis une personne, Axel, peut-être pas le genre d’aventurière que tu as l’habitude de fréquenter, mais j’ai sacrifié beaucoup pour me tenir devant toi aujourd’hui. Je te remercie de m’avoir sauvé la vie et je te suivrais sans discuter, si tu me parles !


  Il reste un instant à me toiser, planté devant moi comme un piquet. Son regard gris acier est fixé sur moi et fait fondre ma colère aussi vite qu’elle était venue. Il finit par me répondre, après ce qui me semble une éternité:


  – Les Vautours sont une tribu voisine avec laquelle nous — ma tribu — nous entendons très mal. Ce sont des guerriers sanguinaires, et il ne fait pas bon croiser leur route. Nous devons passer par la montagne, et vite, car ma famille m’attend et j’aurai déjà dû rentrer il y a trois jours, je ne veux pas qu’ils s’inquiètent. Satisfaite ?


  J’acquiesce lentement et passe mon sac en bandoulière.


  – Satisfaite !


  Il tourne les talons et avance de quelques pas, puis se retourne, avec ce qui semble être une étincelle de malice dans le regard.


  – Ah, quant au sanglier, c’est un animal velu, avec un groin et des petites défenses. Sa viande est excellente !


  



  Nous marchons encore pendant des heures, parfois sur des pentes tellement abruptes que j’ai peur de tomber à la renverse. Je manque d’ailleurs de m’étaler au sol un bon nombre de fois, mais je me relève aussitôt, la tête haute. Le poids de l’altitude se fait sentir dans mes poumons, alors que l’oxygène se fait plus rare. Chaque mètre avalé est un supplice, à peine effacé par les questions que je m’amuse à poser Axel, pour me distraire.


  – Et ça, c’est quoi ? lui demandé-je en pointant un petit fruit rouge et boursouflé.


  – Une framboise, répond sa voix monocorde après un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Ça se mange.


  – Et ça ?


  – Des baies de gui. Évite de manger ça.


  Je continue mon petit jeu longtemps encore, et j’immortalise dans ma mémoire à quoi ressemblent ces plantes, pour pouvoir les dessiner plus tard dans le carnet des Kawe. Plus je pose de questions, plus Axel s’agace et me répond par monosyllabe. Je devine que ce n’est pas un grand bavard et qu’il est plutôt du genre solitaire.


  J’envie, en revanche, la relation qu’il semble avoir développée avec sa chienne. Thya et lui forment un duo improbable, car l’une est aussi lumineuse et joyeuse que l’autre est ténébreux et renfrogné. Ils se comprennent d’un regard, anticipant chacun les actions de l’autre. Je songe qu’un tel lien doit être difficile à briser.


  Voire impossible.


  Lorsque le sommet se profile enfin devant nous, je suis partagée entre l’envie de courir pour y parvenir plus vite et celle de m’écrouler sur place. Il doit rester encore quelques mètres à grimper, et je doute que mes jambes puissent me porter jusqu’en haut. Ma cuisse me fait souffrir le martyre et je n’ose m’arrêter pour regarder l’état des sutures.


  Soudain, Axel stoppe brusquement la marche et siffle pour rappeler la chienne, qui arrive au petit trot. Alors que j’en profite pour boire une rasade d’eau, je le vois du coin de l’œil attacher Thya avec une longe et me tendre les rennes.


  – Que suis-je censée faire de ça ? demandé-je, haletante.


  – Passe-la autour de ta taille. Cette pente est rude, Thya va t’aider à monter jusqu’en haut.


  Abasourdie par cette attention, j’obtempère et noue la laisse autour de mon buste. Une fois n’est pas coutume, Axel m’indique de passer devant. Je sens la force de Thya me tirer en avant dès les premiers mètres et soulager ma jambe blessée.


  Axel avait raison, cette montée est trop abrupte, et sans le soutien de la chienne, je n’y serai jamais arrivée. Elle ne montre aucun signe de fatigue et je continue de grimper, un pas devant l’autre, jusqu’à parvenir au sommet tant attendu. Alors que j’imaginais me rouler dans l’herbe pour récupérer mon souffle, la vue me stoppe net dans mon entreprise, et me donne les larmes aux yeux.


  La montagne devient une autre pente, descendante cette fois-ci, quelques mètres plus loin. En contrebas, une immense vallée verdoyante serpente entre deux sommets avec, en son centre, un lac dans lequel se reflète la couleur du ciel. Je m’émerveille devant ce fabuleux spectacle, cette vision enchanteresse que je n’attendais plus. La surface que j’ai imaginée s’offre enfin à moi et il me tarde de la découvrir.


  De mon point de vue privilégié, j’aperçois un village avec plusieurs petites maisons. La vie y semble paisible et simple. Thya se frotte contre mes jambes et je m’agenouille près d’elle pour la détacher et la remercie comme il se doit avec des gratouilles derrières les oreilles.


  – Bravo, ma fille. Je n’y serai jamais arrivée sans toi.


  Elle remue la queue de plus belle et court saluer son maître, qui arrive à son tour au sommet. Je lui souris et ouvre la bouche pour lui dire à quel point je lui suis reconnaissante de me faire découvrir tout ça, mais quelque chose m’empêche de parler. Alors que je cherche à capter son regard, il tourne la tête et se penche pour féliciter brièvement sa chienne, puis continue son chemin imperturbable.


  Moi qui voulais profiter un peu de la vue, j’imagine que c’est râpé.


  Si la descente est plus rapide que la montée, elle n’en est pas moins difficile. Il nous faut encore une bonne heure pour descendre jusqu’au village, ralentis que nous sommes par ma jambe blessée. Sur les derniers mètres, mon pied se dérobe sous moi et je m’écroule, face contre terre.


  – Jaleena !


  Axel se précipite vers moi et m’aide à me redresser, mais je suis incapable de tenir debout plus longtemps. Ce que je craignais est arrivé: toutes les sutures de ma cuisse ont cédé dans cette dernière chute, et la blessure est complètement rouverte.


  – Merde, jure Axel en voyant mon pantalon déjà imbibé de sang. Accroche-toi à moi.


  Je me cramponne à sa chemise. Je sais que je perds trop de sang, et je suis terrifiée. Terrifiée à l’idée que personne dans ce village ne soit capable de réagir à temps et de me soigner. La mort semble me coller aux basques, mais je n’ai pas dit mon dernier mot.


  Axel me soulève dans ses bras et court vers le village, où un petit attroupement l’attend déjà. Tous se précipitent sur nous, alors que ma vision se trouble. Je vais perdre connaissance, ce n’est qu’une question de seconde. Juste avant de m’évanouir, je pose ma main sur la joue d’Axel pour lui intimer de me regarder:


  – Le carnet... dans mon sac, balbutié-je. Je… médecin...


  Je sombre dans les yeux gris d’Axel, dans ce regard métallique qui me ramène à Antrum. Je sens à peine ses bras me déposer sur une planche un peu dure, et d’autres mains commencer à me manipuler.


  Je sombre, et il me semble que Gaïa, ma douce Gaïa, vient en personne me chercher.


  


  
    Chapitre 19

  


  



  – Dis, Axel, tu crois qu’elle va dormir encore longtemps ?


  – Je ne sais pas, Loo.


  – Comment tu as dit qu’elle s’appelait, déjà ?


  – Jaleena.


  – C’est tout de même un drôle de prénom… Mais je la trouve fichtrement jolie.


  La voix fluette d’une petite fille me tire d’un profond sommeil. Je n’ai rêvé de rien, ou du moins je ne m’en souviens pas. J’ouvre les yeux et une flopée de lumière inonde immédiatement mes iris, m’éblouissant. J’aimerais masquer mon visage avec ma main pour me protéger du soleil, mais je manque cruellement de force et parviens à peine à bouger mes doigts.


  – Axel, regarde ! Elle se réveille, s’exclame la voix de la fillette.


  Un halo de cheveux dorés vient immédiatement cacher les rayons lumineux. Deux yeux gris m’observent avec curiosité, comme si j’étais une sorte de créature inconnue et merveilleuse. La bouche en cœur est étirée d’un grand sourire, qui s’étale sur deux joues roses et rebondies et vient retrousser un nez en trompette.


  – Hé, ho, tu m’entends ? me demande la petite fille. Tu as dormi fichtrement longtemps, dis donc. Maman me rouspèterait si je faisais des grasses matinées comme toi.


  Elle prend soudain un air si sérieux que j’ai envie d’éclater de rire.


  – Écarte-toi, Loo, laisse-la respirer.


  La voix m’est familière et je tourne la tête pour voir d’où elle vient. Axel est assis à mon chevet, les coudes sur les genoux, dans une posture un peu tordue. Il a l’air fatigué, comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours.


  – Où suis-je ? demandé-je dans un souffle.


  Ma voix est éraillée, et parler me fait un mal de chien. Je suis aussitôt prise d’une quinte de toux qui me soulève la poitrine. La dénommée Loo se penche vers moi pour me tendre un bol d’eau, que j’avale d’une traite.


  – Loo, lui dit Axel, va chercher Shaoran.


  La fillette disparaît dans un courant d’air, aussi rapide que le vent, me laissant seule avec mon sauveur.


  – Désolé, ma petite sœur est parfois un peu envahissante, s’excuse-t-il en passant une main dans ses cheveux, comme s’il était gêné. Rassure-toi, tu es saine et sauve. Mais tu as perdu beaucoup de sang. Ta blessure était infectée, notre chef t’a fait dormir pendant trois jours pour que tu puisses récupérer.


  Trois jours.


  Je prends le temps d’encaisser la nouvelle ; j’ai bien failli y passer cette fois. Je tente de me redresser sur mes avant-bras, mais Axel se lève et tire sur la couverture pour m’ordonner de rester couchée.


  – Hors de question ! s’exclame-t-il. Tu dois encore te reposer.


  – Trois jours, réponds-je dans un croassement, c’est un repos suffisant.


  Je me débats pour la forme et passe un bras par-dessus la couverture, mais force m’est d’admettre que je suis bonne à rien. Je retombe mollement sur l’oreiller, incapable de bouger davantage.


  – Tout le monde est aussi têtu, là d’où tu viens ? dit Axel en achevant de me border comme s’il voulait me ficeler au lit — je suis d’ailleurs quasiment sûre qu’il rêve de le faire.


  – Je suis un spécimen unique, ironisé-je.


  Le jeune homme souffle du nez et esquisse un sourire. Je regarde autour de moi ; je suis dans un petit chalet de rondins à la décoration pittoresque et très colorée. D’immenses tentures parent les murs et le sol est entièrement recouvert de tapis étranges, qui ne sont pas sans rappeler le pelage de Thya. Un feu crépite dans la cheminée, diffusant une agréable chaleur dans toute la pièce. Je remarque qu’il y a plusieurs lits, certains superposés à d’autres. J’en compte quatre au total. Au fond, à droite, une partie du chalet est plongée dans une obscurité qui m’empêche de voir plus loin.


  Soudain, la porte s’ouvre dans un grincement abominable qui me donne envie de me couvrir les oreilles. Une vieille dame entre, talonnée par la fillette.


  – Par Gaïa, Axel, pense à graisser cette fichue porte ! s’exclame-t-elle.


  Axel ne répond pas et se lève pour laisser sa place à la grand-mère. J’aimerais lui dire de rester, mais les mots demeurent bloqués dans ma gorge.


  – Tu nous as fichu une sacrée trouille, ma petite, me dit la vieille en s’asseyant à côté de moi sur le lit. Il faut dire qu’Axel t’avait recousue comme un sagouin. Un travail de boucher ! Un peu plus, et tu passais l’arme à gauche, ça oui. Alors, voyons voir cette jambe.


  Elle soulève la couverture pour examiner ma cuisse. Ainsi allongée, je n’y vois rien, et je remue un peu pour apercevoir l’aspect de ma blessure. Désormais proprement recousue, la cicatrisation semble suivre un cours normal, même si je garderai une marque toute ma vie.


  – Tu devrais pouvoir remarcher rapidement, maugrée la vieille. Ce qui va nous laisser tout le temps nécessaire pour faire connaissance. Le petit m’a dit que tu t’appelais Jaleena, correct ?


  La vieille a quelque chose d’effrayant, qui n’est pas sans me rappeler ma propre grand-mère. Son visage ridé, tanné par le soleil, porte quelque chose de dur et son regard, bleu et froid, semble sonder mon âme. J’acquiesce, toujours incapable de prononcer un mot face à cette figure d’autorité qui m’intimide, sans que je ne sache vraiment pourquoi.


  – Enchantée, Jaleena, dit-elle en affichant soudain un grand sourire, dévoilant des dents extraordinairement blanches. Je suis Shaoran, la cheffe de la tribu des Envoleurs. Je te souhaite la bienvenue parmi nous.


  – M… merci, dis-je en retrouvant miraculeusement ma voix.


  – Axel, passe-moi un peu de soupe, veux-tu ? Notre amie doit reprendre des forces. Loo, va jouer avec tes camarades, ma chérie.


  Loo tente de protester, mais elle est fichue dehors par son frère qui referme la porte derrière elle. Axel sert une grosse louche de soupe, qui bouillonnait dans une marmite près de la cheminée, et la pose sur la table de chevet. Shaoran me l’indique du menton, pour m’inciter à manger.


  – Axel m’a parlé de ton histoire, commence la vieille alors que je souffle sur le potage bouillant. Quelle drôle d’histoire, en vérité. J’ai d’abord pensé à un canular de la tribu des Vautours, mais ces ignares seraient bien incapables de monter un stratagème si intelligent. Et puis, j’ai trouvé ça, dans ta besace.


  Elle sort de son propre sac un carnet que je ne connais que trop bien: celui des Kawe. Je tends le bras pour m’en emparer, en colère de m’être fait voler pendant mon sommeil, mais la vieille recule et je renverse un peu de soupe sur le lit.


  – C’est un véritable trésor, que tu transportes avec toi, poursuit-elle en feuilletant le livre. Un trésor d’une valeur inestimable. Où l’as-tu donc volé ?


  Me faire accuser de vol par une vieille bique gâteuse, c’est le pompon. Rouge de colère, je repose la soupe sur la table de nuit et me redresse, droite, jusqu’à me retrouver à la même hauteur que Shaoran.


  – Sachez, madame, que je n’ai rien volé ! Ce carnet appartient aux femmes de ma famille, nous nous le transmettons depuis des générations, depuis que l’humanité est descendue sous terre. En m’accusant aussi injustement de vol, c’est toutes mes aïeules que vous insultez. Vous m’avez peut-être sauvé la vie, mais je n’ai aucun compte à vous rendre. Maintenant, rendez-moi ce qui m’appartient.


  Je tends une fois de plus la main devant moi, résolue à ne pas la baisser. Shaoran porte sur moi un regard nouveau, moins méfiant et plus curieux. Contre toute attente, elle me rend le carnet, que je serre aussitôt contre mon cœur.


  – Je te propose un marché, dit-elle après une longue minute de silence. Je t’offre ma vérité en échange de la tienne. Il y a de trop nombreuses zones d’ombres dans l’histoire que tu as racontée à Axel. Si tu me parles de tout, toute ta prétendue vie avant d’arriver ici, dans les moindres détails, je fais le serment de te croire sur parole. Puis, je répondrais à tes questions.


  Je la toise, inquiète et méfiante, consciente que je n’ai pas vraiment d’autre choix. J’avise Axel, qui est désormais assis près de la cheminée, son regard gris fiché dans le mien. J’ignore pourquoi, mais je lui fais confiance, et il semble faire confiance à cette vieille dame. Je prends donc une grande inspiration et commence mon récit, qui sera, je le crains, terriblement long.


  – Je m’appelle Jaleena Kawe, et je viens d’un endroit qu’on appelle Antrum…


  



  – Si je m’étais fait prendre, après avoir volé des cartouches d’oxygène, j’aurai été exécutée. Je me suis servie des plans de mon père pour m’enfuir, expliqué-je en achevant mon récit.


  Je leur montre les bouts de papier chiffonnés, restés au fond de ma besace. Shaoran s’en saisit et les parcourt du regard ; je vois bien qu’elle a du mal à cacher sa surprise. Je termine:


  – Une fois dehors, en voyant le sol mort et sec, j’ai eu peur que l’air ne soit pas respirable, alors j’ai gardé mon masque et ma biocombinaison. Puis, je suis tombée dans un ravin… C’est là qu’Axel m’a trouvée, et sauvée. Vous connaissez la suite.


  Un silence nous enveloppe, alors que Shaoran et Axel prennent le temps de digérer toutes ces informations. Le jeune homme semble être absorbé par le mouvement des flammes dans la cheminée, et la vieille se contente se me regarder, impassible.


  Finalement, c’est elle qui prend la parole en premier, brisant le malaise:


  – Ça, c’est une sacrée histoire.


  – C’est complètement fou, tu veux dire ! s’exclame Axel en se mettant soudain à faire les cent pas. Des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants, cachés sous terre depuis des siècles ?


  – Calme-toi, dit la vieille en l’incitant à se rasseoir. C’est fou, certes, mais cela ne nous concerne pas. Ce qui importe, c’est notre propre survie, et nous avons suffisamment à faire sans nous occuper de celle des autres.


  – Je ne vous demande rien ! les rassuré-je. En sortant d’Antrum, je ne m’attendais pas à tout ça, je… maintenant que je sais que la vie est possible à la surface, que j’en suis certaine, je veux juste prévenir mon peuple. Quand j’irai mieux, je repartirais, aucun d’entre vous n’a à m’accompagner.


  – Tu ne sais rien de la vie à la surface, crache Axel en me toisant avec un regard mauvais.


  – Non, je ne sais rien, et c’est à votre tour de répondre à mes questions !


  – Demain, réplique la vieille d’une voix sans appel.


  – Mais…


  – Demain, répète-t-elle en se levant. La nuit va bientôt tomber, et les parents d’Axel vont rentrer d’une minute à l’autre. Nous discuterons à tête reposée. Puis-je t’emprunter ceci ?


  Elle montre les plans d’Antrum, que j’ai recopié pour m’évader. Dépitée, j’acquiesce. Il semble que mon incurable curiosité va devoir se faire patience, encore un peu du moins.


  Shaoran se lève et s’enveloppe d’un châle vert. Sur le pas de la porte, avant de sortir, elle se tourne vers moi et me dit, avec un air soudain bienveillant:


  – Je ne peux qu’imaginer tout le courage qu’il t’a fallu pour venir jusqu’ici. Je m’excuse de t’avoir traitée de voleuse.


  Puis, elle nous quitte, laissant dans son sillage comme un goût de trop peu. J’en ai assez de me reposer, je veux comprendre. Je fais mine de me lever pour la suivre, mais Axel s’interpose.


  – Elle a dit demain.


  – Et que suis-je censée faire, en attendant ? Compter les rondins ? rétorqué-je, agacée.


  Il ne répond pas et disparaît dans le coin du chalet toujours plongé dans la pénombre. Il y allume une première lampe ; je découvre alors une petite salle à manger, avec quelques chaises et une table au centre. Axel sort des légumes d’un placard, et me rapporte une planche et un couteau.


  – Tu peux éplucher les pommes de terre.


  Offusquée, j’obtempère cependant, soulagée de pouvoir m’occuper les mains pendant que mon esprit, lui, vagabonde ailleurs. Je songe à Kai, Cléo, Zelda et Dean. Je me demande ce qu’ils font en ce moment même, s’ils sont autour de notre table, dans le réfectoire, à parler de leurs journées respectives. J’imagine Zelda les régaler d’une de ses histoires croustillantes, et Cléo, guérie, rire aux éclats. J’imagine Grand-mère continuer de soigner les malades et se battre, chaque jour, contre ce système gangréné. J’imagine Ezra, enfin, dans sa vraie vie de capitaine de la milice, à réprimer encore et toujours un peuple qui ne possède rien.


  – Bonsoir tout le monde !


  La porte s’ouvre sur un drôle d’homme, plus petit que moi et un peu ventripotent. Il porte à bout de bras deux énormes seaux d’eau, qu’il pose sur le sol, à côté de la cheminée. Une femme aux longs cheveux blonds le suit de près, rapportant un sac de farine ; dans son ombre, la fillette de toute à l’heure embête un garçon plus petit encore en lui chatouillant les côtes.


  – Maman ! geint-il en se réfugiant dans la robe de la femme.


  – Loo, arrête de malmener ton frère, gronde la mère. Axel, mon chéri, vient nous aider s’il te plait.


  En trois pas, Axel décharge la femme de son bagage et le range dans la cuisine.


  – Oh, Amelia, regarde ! s’exclame l’homme en me montrant du doigt. Notre invitée est réveillée. Bonsoir, Jaleena, poursuit-il en s’adressant à moi. Je suis Tom.


  J’écarquille les yeux, surprise d’être soudain entourée de tant d’inconnus qui connaissent mon prénom. La femme, Amelia donc, vient derechef s’asseoir avec moi sur le lit et me prend la main:


  – Oh, mon enfant, nous avons eu si peur ! Tu as vite repris des couleurs, je suis contente que tu ailles bien. Tu peux rester ici autant de temps que tu le souhaites.


  Elle me caresse la joue d’une main douce, comme ma mère le faisait quand j’étais enfant. Ce geste remue en moi tout un tas de souvenirs que je pensais disparus, ceux d’une maman partie beaucoup trop tôt, dans un monde beaucoup trop injuste…


  Loo saute à son tour sur le lit, m’examinant avec ses grands yeux curieux.


  – Est-ce que tes parents aussi, ils ont la peau sombre ? me demande-t-elle avec le plus grand des sérieux.


  – Loo ! la réprimande Tom en fronçant les sourcils.


  Je souris et réponds à la petite:


  – Ma maman, oui. Et ma grand-mère aussi.


  – Et ton papa ?


  – Je ne sais pas, il est mort avant ma naissance.


  Elle tourne la tête sur le côté, songeuse, balançant sa tignasse de cheveux dorés sur la droite.


  – Ça, ça doit être fichtrement triste.


  Je hausse les épaules sans me départir de mon sourire. J’admets trouver l’enfant adorable, et les questions qu’elle pose me rappellent la petite fille que j’ai été, autrefois. Si j’avais grandi dans un monde comme le sien, j’aurais été plus curieuse encore.


  La silhouette du petit garçon, toujours caché dans la jupe de sa mère, attire mon attention. Ses yeux à lui sont craintifs et méfiants, inquiets de voir une inconnue bouleverser son quotidien.


  – Et toi, comment t’appelles -tu ? lui demandé-je en me penchant un peu vers lui.


  Il se blottit plus encore dans les bras de sa mère et refuse de m’adresser la parole, secouant la tête pour montrer son mécontentement. Je devine qu’il ne doit pas avoir plus de quatre ans, et je ne m’en formalise pas. Je n’ai jamais eu la cote avec les enfants.


  – Sam n’est pas un grand bavard, m’explique Amelia en cajolant son fils. Et c’est un grand peureux.


  – Le repas est bientôt prêt, dit Axel en venant récupérer les pommes de terre épluchées sur mes genoux. 


  – Merci, mon grand, dit Tom en s’asseyant sur une des chaises autour de la table. La journée a été épuisante. Je ne suis pas contre un bon dîner bien chaud.


  – Viens, Jaleena, on va se mettre à table, me dit Loo en me tendant la main.


  Me lever est plus difficile que ce que je pensais. Ma cuisse, encore endolorie, me tire à chacun de mes mouvements. Amelia me tient par les épaules alors que je prends appui sur ma jambe valide, et marche à cloche-pied jusqu’à la chaise vacante que Loo m’indique. Puis, elle me passe un châle autour du cou et va aider son fils en cuisine.


  – Axel nous a raconté ton histoire, dit Tom en se servant un morceau de pain. C’est fascinant, vraiment.


  J’acquiesce, ne sachant quoi répondre. Fascinant n’est pas le terme que j’aurai employé, mais je conçois que, pour des gens comme eux, mon récit sorte de l’ordinaire. Ici, pas de cartouches d’oxygène, pas de forêt artificielle, pas de Niveaux…


  – J’espère que cela ne te dérange pas, je me suis permis de jeter un œil à ton vêtement, dit-il en pointant du doigt la biocombinaison, s’échappant de ma besace restée sur le lit. Je n’avais jamais rien vu de tel ! Sais-tu en quelle matière c’est fait ?


  – Ce sont des nanites, réponds-je. Les biocombinaisons sont programmées pour se régénérer toutes seules, mais j’imagine que celle-ci était trop endommagée…


  – Fascinant, répète-t-il, les yeux brillants.


  Tom me pose tout un tas d’autres questions techniques sur Antrum, et certaines me donnent du fil à retordre. Du coin de l’œil, je vois Axel s’affairer dans la cuisine et échanger des regards complices avec sa mère. Juché sur une chaise, le petit Sam a pour mission de touiller la mixture qui cuit lentement dans la cheminée, pendant que Loo installe les couverts. Nous nous retrouvons bientôt tous les six autour de la table, partageant un délicieux ragoût de pommes de terre, de carottes, et de…


  – Qu’est-ce que c’est ? demandé-je en touchant une forme rougeâtre du bout de ma cuillère.


  – Du cerf, me répond Tom en attaquant son dîner avec appétit.


  – Elle ne sait pas ce que c’est, papa, dit Axel en coupant les carottes de son frère.


  – Comment ça ? Tu ne manges pas de viande, d’où tu viens ? s’étonne Amelia.


  Je secoue la tête, un peu dégoûtée à l’idée de manger quelque chose qui provient d’un animal. Si Axel m’avait dit ce qu’était un sanglier avant de me tendre ses bâtonnets séchés, j’aurais probablement refusé de m’en sustenter.


  – Mon peuple est… comment ça s’appelle déjà ? dis-je en réfléchissant à voix haute. Végétalien, oui c’est ça !


  Je leur explique que les animaux ont eu du mal à se faire à la vie sous terre, et que manger le peu qui reste relèverait de la barbarie. Nous nous contentons donc des quelques légumes qui poussent encore, et du soja.


  – En tout cas, votre cuisine est cent fois meilleure que la nôtre ! dis-je en avalant une bouchée avec de la sauce.


  Je ne mens pas ; j’ai rarement goûté quelque chose de plus délicieux. En réalité, en croquant dans les carottes, j’ai l’impression de prendre du plaisir à manger pour la toute première fois. Je n’ose pas me resservir, par peur de les priver, mais Amelia se saisit de mon assiette dès qu’elle est vide pour la remplir derechef.


  – Tu es bien trop maigre, maugrée-t-elle. Si tu veux reprendre des forces, il va falloir manger.


  Le reste du repas se transforme en véritable interrogatoire, car Loo semble être décidée à avoir des réponses à toutes ses questions. Elle fait mine de ne pas remarquer le regard exaspéré de ses parents et enchaîne:


  – Tu as quel âge ?


  – J’ai vingt ans, réponds-je avec un grand sourire, amusée.


  – Tu as des frères et sœurs ?


  – Non, mais j’ai des amis que je considère comme tels.


  – C’est quoi ta couleur préférée ?


  – Le bleu.


  – Tu as un amoureux ?


  Mon sourire vacille. Le visage d’Ezra s’impose à moi et me serre le cœur. A-t-il jamais vraiment été mon amoureux ? L’ai-je seulement aimé un peu ? Et lui ? Voilà des questions qui resteront à jamais sans réponse.


  – Allez, ça suffit jeune fille ! gronde sa mère en me sauvant d’un sérieux mal aise. Au lit, tout le monde, une dure journée nous attend demain !


  Axel se lève immédiatement pour débarrasser, aidé par son père. Je remarque cependant le petit coup d’œil qu’il me jette, comme pour s’assurer que je vais bien. Alors qu’Amelia seredressee, je la retiens par la manche:


  – Merci de tout ce que vous faites pour moi, lui dis-je dans un souffle.


  – Ne t’en fais pas pour ça, ma puce, me sourit-elle. Tu es ici chez toi, désormais.


  Les larmes me montent aux yeux, et j’ai envie de serrer cette femme dans mes bras. Son regard maternel m’enveloppe, puis se détache de moi pour se poser sur ses véritables enfants. Tout l’amour qu’elle leur porte se lit dans ses iris.


  



  Je partage donc mon lit avec Loo, ou plutôt, c’est elle qui partage le sien avec moi. Alors que toute la famille dort profondément, elle se blottit contre moi, chatouillant mon visage avec ses cheveux d’or. Incapable de fermer l’œil — et pour cause, j’ai dormi trois jours ! — mes pensées s’envolent une fois de plus vers Antrum. Cette fois, j’imagine qu’Ezra est sorti de notre gigantesque tombeau pour se lancer à ma recherche.


  Dans mon rêve éveillé, il crie à la nuit qu’il ne s’arrêtera pas tant qu’il ne m’aura pas trouvée.


  


  
    Chapitre 20


  


  Le lendemain, je me réveille avec la bouche pâteuse. Je me suis endormie tard, et j’ai fait des rêves étranges, où Ezra me poursuivait sans cesse dans les couloirs d’Antrum, alors que je m’enfonçais dans un labyrinthe dont je ne parvenais pas à trouver la sortie.


  Quand je me redresse, la maison est vide. Tout le monde est déjà parti, même Axel. Je me sens nue sans lui, comme si j’avais perdu mon seul pilier dans ce monde où je ne connais rien. Des vêtements sont pliés à mes pieds sur le lit ; une grande tunique, un épais châle et un pantalon près du corps, dont la matière se rapproche quelque peu de celle de ma biocombinaison. J’enfile le tout, non sans difficulté quand vient le moment de passer ma cuisse. À côté du lit, j’avise une petite canne, sûrement laissée à mon attention. Le pommeau est finement sculpté d’une tête d’animal, dont le nom m’échappe complètement. Je mejuree de poser la question à Axel dès qu’il rentrera.


  N’oubliant pas la promesse de la vieille Shaoran, je m’appuie sur ma béquille et me redresse de toute ma hauteur. Ma cuisse me brûle un peu sous l’effort, mais j’ignore la douleur et sort du chalet, un pas devant l’autre.


  Je découvre alors un village formidablement vivant, aux mille odeurs fourmillant de toutes parts, chatoyant à la lumière du soleil du matin. La rue est bondée et les gens passent devant moi sans me voir, tous traînant une charrette ou portant quelque chose. J’ai l’impression de me trouver dans une gravure médiévale qu’on nous montrait à l’école ; ici, point de béton ni de voitures à moteur comme avant la Grande Extinction, mais une vie plus simple, plus humble. Les maisons sont toutes faites de bois, et je n’aperçois pas une once de métal à l’horizon.


  Pour le dépaysement, c’est réussi.


  – Tu es enfin réveillée, la marmotte ?


  Je tourne la tête pour découvrir la vieille Shaoran, assise sur un tonneau juste à côté de moi. Elle a noué ses cheveux blancs en une longue natte, et regarde fixement les plans que je lui ai prêtés la veille.


  – On peut dire que tu es une sacrée dormeuse, me dit-elle en levant les yeux vers moi. Enfin, j’imagine que, d’où tu viens, tu ne devais pas dormir beaucoup, pas vrai ?


  Je secoue la tête. Il est vrai qu’à Antrum, les nuits étaient plutôt courtes. Entre les patients de notre dispensaire clandestin et la distribution d’oxygène, je dormais rarement plus de quatre heures d’affilée.


  – J’ai beaucoup de questions à vous poser, finis-je par dire d’une voix éraillée.


  – Tu m’étonnes ! s’exclame Shaoran en bondissant sur ses deux pieds. Allez, suis-moi, nous parlerons en marchant.


  Lentement, mais sûrement, je lui emboite le pas. Nous traversons une première rue, puis une deuxième. Soudain, je ne suis plus invisible, les gens s’arrêtent pour saluer Shaoran, qui leur répond d’un respectueux signe de tête. J’ai le droit à quelques regards curieux, étonnés, et d’autres, plus méfiants. J’entends chuchoter « étrangère » sur mon passage.


  – Ne fais pas attention, me dit Shaoran. Les gens ont peur de ce qu’ils ne comprennent pas.


  – Je ne vois pas comment je pourrais leur en vouloir, réponds-je du bout des lèvres. Je suis moi-même un peu effrayée.


  – Tu n’as pas de quoi l’être, ma petite. J’admets que l’accueil que je t’ai réservé n’était pas des plus chaleureux, mais je voulais m’assurer que tu n’étais pas une menteuse. Les nombreux détails de ton histoire et la douleur dans ton regard ont achevé de me convaincre.


  – Comment est-ce possible ? demandé-je à brûle-pourpoint, incapable de tenir une seconde de plus sans savoir. Je veux dire, comment avez-vous fait pour survivre à la Grande Extinction ? Depuis combien de temps la surface est-elle viable ?


  La vieille tourne subitement à gauche, m’emmenant dans une rue plus sombre que les autres. Ainsi surplombé par la montagne, le chemin mène à une maison solitaire, presque ancrée dans la roche. Sans m’adresser un mot, elle m’ouvre la porte de la maisonnée et m’invite à entrer.


  L’intérieur est richement décoré. Les murs sont parés de tentures semblables au chalet des parents d’Axel, à ceci près qu’ils ont agrémentés de dessins, de scènes de batailles ou de vie. Sur l’une, on devine une guerre tandis que sur l’autre, on voit un homme creuser dans le flanc d’une montagne. Le chalet est petit, faiblement éclairé, car les fenêtres sont encombrées par d’épais rideaux, si bien que Shaoran doit allumer une lampe à huile. S’en saisissant d’une main, elle écarte de l’autre une tenture, dévoilant un long tunnel sombre qui s’enfonce dans la montagne.


  – Vois-tu, ma petite, nous n’avons pas survécu à la Grande Extinction, comme tu l’appelles, dit-elle en me montrant une chaise où m’asseoir. Du moins, pas comme tu l’entends. Nous irons là-dedans dans quelques instants, si tu le désires bien sûr, mais avant je vais te raconter l’histoire de mon peuple, qui, au début du moins, ne doit pas être bien différente de la tienne.


  Elle s’assied en face de moi. Je me tais, intriguée par ce long couloir de pierre ; je commence à me douter de ce qu’il y a là-bas.


  – La Terre n’était plus viable. Les gouvernements ont dû trouver des solutions efficaces, pour permettre à l’Homme de continuer de vivre. L’idée des biodômes souterrains était brillante, bien qu’elle ne fût pas la seule à être exploitée. Ici cependant, en France, c’est la solution que les nôtres ont choisie pour perpétuer notre espèce, et en sauver des dizaines d’autres.


  « Comme la tienne, ma tribu est descendue sous terre. À l’époque, nous ne formions qu’un seul et même peuple, séparés en plusieurs complexes, un peu partout sur le territoire. Quand les vents toxiques sont arrivés, que la chaleur s’est faite insupportable, la porte vers la surface s’est refermée, obligeant les miens, comme les tiens, à vivre sous terre pendant de longues, très longues années.


  « Mais l’Homme est un produit de la nature, de notre mère, Gaïa. Et la Terre, ainsi privée de l’influence néfaste des hommes, s’est soignée toute seule. Au bout d’une centaine d’années, la vie à la surface était redevenue possible, bien que plus sauvage, plus dure. Les miens ont envoyé des expéditions, des équipes de recherches et, finalement, nous sommes remontés. Nous nous sommes installés ici, dans la vallée, où nous coulons des jours heureux depuis plus de cent cinquante ans.


  « Je savais qu’il existait d’autres biodômes souterrains, mais pour être tout à fait honnête, je pensais que, comme nous, ils profitaient d’une vie paisible et bien méritée après avoir passé plus d’une centaine d’années dans les profondeurs de la Terre. Mes ancêtres ont perdu depuis longtemps le contact avec les autres structures, notre appareil de communication ayant été ravagé par une tempête. J’étais loin de me douter qu’à seulement quelques dizaines de kilomètres, de l’autre côté des montagnes, un biodôme nommé Antrum était encore en service.


  Elle s’interrompt et boit une gorgée d’eau du petit gobelet posé devant elle. Je la regarde, bouche bée. Je n’en reviens pas.


  Cent cinquante ans. La surface est viable depuis cent cinquante ans.


  J’ai envie de tout envoyer valser. De retourner à Antrum et d’en ouvrir toutes les portes, de prendre Grand-mère, Cléo et les autres, et de tous les remonter à la surface. Je ne sais pas si je dois rire de l’absurdité de cette situation ou pleurer de toutes ces années perdues dans les tréfonds de la Terre.


  – J’ai plein de choses à te montrer, dit Shaoran en se relevant et en me tendant la main.


  Si elle voit que je suis bouleversée, elle ne laisse rien paraître. Cependant, alors que nous nous enfonçons dans le long couloir de pierre sombre, elle serre ma paume un peu plus fort.


  Sur les parois, je retrouve des fresques semblables à celles de la grotte menant à Antrum. Des dessins aux couleurs passées, montrant la Terre ravagée par des tempêtes et des raz-de-marée, forçant les Hommes à s’enfouir sous terre. Certains, cependant, montent dans des capsules et semblent rejoindre les étoiles, tandis que d’autres construisent des bateaux gigantesques et s’enfuient par la mer.


  – Est-ce que cela signifie… ? dis-je en effleurant le mur du bout des doigts.


  – Oui, je crois que l’Homme a trouvé bien d’autres moyens de survivre que de creuser des galeries. Certains ont préféré le ciel, d’autres l’océan. Ce qu’il est advenu d’eux, en revanche, restera un mystère, je le crains.


  Shaoran s’arrête et pousse du pied un petit amas de feuilles, dévoilant une trappe, la même que celle qui mène à Antrum. Elle tire le levier vers elle, ouvrant l’écoutille. J’aperçois vaguement les barreaux d’une échelle, qui s’enfoncent dans les profondeurs, engloutis par l’obscurité.


  – Après toi, me dit Shaoran en m’invitant à descendre.


  Une bouffée d’angoisse m’envahit. Il y a presque une semaine maintenant, je suis sortie d’un trou comme celui-ci et j’ai vu le jour pour la toute première fois. Retourner sous terre serait, pour moi, un pas en arrière, le retour au cauchemar.


  – Je… je ne peux pas, murmuré-je en reculant.


  Shaoran hausse les sourcils, puis plonge son regard bleu profond dans le mien. La grotte est faiblement éclairée, pourtant je sens toute l’intensité de ses iris sonder mon âme.


  – Toutes les réponses à tes questions se trouvent en bas, mon enfant, me dit-elle en serrant ma main un peu plus fort. Mais je ne te force pas à descendre. La trappe restera ouverte, et tu pourras remonter à tout moment, si tu le souhaites.


  J’acquiesce, inspirant une grande bouffée d’air. Je refuse d’avoir peur et je mérite de savoir. Prenant alors mon courage à deux mains et réfléchissant le moins possible à ce que je suis en train de faire, je m’assieds sur le rebord et entame ma descente.


  Ma cuisse me fait mal, mais j’ignore la douleur, pressée de poser mes pieds sur le sol. Lorsque j’atteins le niveau inférieur, je grimace en constatant que tout est fait d’acier, que le monde est de nouveau gris et froid. Shaoran ne tarde pas à me rejoindre, et actionne un interrupteur, qui inonde la pièce d’une lumière blanche. Tout est si semblable à Antrum que j’en ai la nausée.


  – Suis-moi, me dit la vieille.


  J’obtempère, bien décidée à ne pas la lâcher d’une semelle alors qu’elle m’emmène dans un dédale de couloirs. Nous passons devant des salles aux portes fermées et Shaoran m’explique:


  – J’ai bien étudié les plans de ton complexe sous-terrain. Antrum, c’est ça ? Celui-là a été conçu pour durer, c’est indéniable. Ici, c’est beaucoup plus petit. Il n’y a que deux niveaux. L’hôpital et les serres de cultivations se trouvaient à cet étage-ci, alors que mes ancêtres dormaient et vivaient en bas. J’ai été surprise de savoir que ton peuple avait cherché à sauver des espèces sous-marines ; il n’en a pas été question ici. En revanche, nous avons sauvé autre chose.


  Elle s’arrête devant une lourde porte et en époussette le panneau pour que je puisse lire.


  « Archives de l’Ancien Monde »


  – Nous avons sauvé notre mémoire.


  La pièce contenant les archives est tellement grande que je pourrais m’y perdre. Sur les rayonnages, des livres côtoient des objets sans âge, à l’utilité parfois un peu douteuse. J’en reconnais certains pour les avoir étudiés en classe: un pistolet, un masque à gaz, ou encore une voiture miniature ; d’autres, en revanche, me plongent dans une profonde perplexité. Les titres des livres ne m’évoquent rien, et je souris, songeuse, en découvrant un ouvrage à l’intitulé fort à propos: « Voyage au Centre de la Terre », écrit par un certain Jules Verne.


  – Personne ne vient jamais ici à par moi, m’explique Shaoran. Laora, ma disciple, n’en voit pas l’intérêt. Je pense au contraire que pour mieux comprendre la chance que nous avons d’être en vie, cette pièce a toute son importance.


  – Je crois que je partage votre avis, lui réponds-je en observant un cadran avec des chiffres et des aiguilles, me demandant à quoi cela peut bien servir.


  Je tourne la tête ; elle est en train de fouiller dans un petit meuble qui contient des dizaines de disques, marmonnant dans sa barbe quelque chose que je ne comprends pas. Alors que je m’apprête à l’interroger, elle s’exclame:


  – Ah, le voilà !


  Brandissant l’objet dans une main, elle allume l’écran plat accroché sur le mur du fond. Elle laisse un autre appareil avaler le disque, et se saisit d’une petite télécommande.


  – Prends un siège, assieds-toi, m’ordonne-t-elle en suivant son propre conseil. Lorsque j’ai lu le nom sur ton carnet, cela m’a évoqué quelque chose. Puis, quand tu m’as dit t’appeler Kawe, ma vieille mémoire s’est remise en marche.


  Plus intriguée que jamais, et presque persuadée que Shaoran devient gâteuse, je l’observe appuyer sur un bouton de la télécommande. Je porte mon regard vers l’écran.


  Et manque de dégringoler de mon siège.


  Le visage de Grand-mère me fait face, souriant. Elle a l’air un peu plus jeune, moins fatiguée aussi. Sa coiffure non plus n’est pas tout à fait la même, elle porte les cheveux plus longs, tressés et ramenés sur une épaule. Les larmes me montent aussitôt aux yeux ; je ne comprends pas.


  Le visage s’anime à l’écran, et le son de la voix de Grand-mère emplit la pièce:


  « Bonjour à tous, je suis le docteur Helena Kawe, et bienvenue dans ce cours d’introduction à la médecine naturelle. »


  Helena Kawe… l’auteure de mon fameux carnet, mon aïeule, la première femme de ma famille à être descendue sous terre.


  – La ressemblance est troublante, je le vois à présent, me dit Shaoran en passant de mon visage à celui d’Helena sur l’écran.


  – C’est impossible, murmuré-je.


  – Vraiment ? Je crois plutôt que Gaïa tente de nous faire passer un message, en nous mettant sur ta route, et en te mettant sur la nôtre. De toute évidence, tu as besoin de nous, et nous avons besoin de toi. Ton aïeule était une doctoresse reconnue de son époque, et tu as toi-même avoué caresser l’espoir d’être un jour un médecin. Je ne doute pas que tu possèdes de grandes capacités, et du courage ; il en faut pour tenir tête à un gouvernement comme le tien et soigner des gens dans le secret, comme tu l’as fait. Personne, chez les Envoleurs, ne possède tes connaissances. Accepteras-tu, Jaleena Kawe, d’être notre soigneuse ?


  Je tourne la tête vers Shaoran, surprise. Soigneuse ? Pour les Envoleurs ? Alors qu’à Antrum, les gens meurent toujours sous terre ? Hors de question !


  – Je dois rentrer chez moi, affirmé-je en fixant le visage d’Helena, qui continue son cours à l’écran. Je dois libérer mon peuple, je…


  – Ne sais pas comment y retourner, achève la vieille. Oh, ne me regarde pas ainsi, je serais bien incapable de te mener à travers la montagne. J’ignore tout autant que toi où se trouve Antrum.


  – Je retrouverais le chemin, j’en suis sûre.


  – Mais survivras-tu ? Les dangers sont nombreux, sur la route. Tu as déjà failli mourir deux fois avant d’arriver ici. Tu ne peux pas appréhender ce monde seule, pas à moins d’y être préparée.


  Mon cerveau bouillonne et tourne à toute vitesse. Shaoran, même si cela me coûte de l’admettre, a raison. La surface est encore une étrangère pour moi.


  Je jette un coup d’œil aux archives ; il y a ici un bazar immense, et probablement des centaines de renseignements sur l’Ancien Monde. Est-il possible que je trouve le chemin d’Antrum parmi tous ces papiers chiffonnés ? Fouiller tout ça à la recherche de réponses me prendra des semaines, peut-être des mois.


  Pourtant, cela m’apparaît comme la seule solution.


  Je soupire et fais de nouveau face à Shaoran.


  – J’accepte d’être votre médecin. À une condition: je veux un accès total à ces archives. Si j’y trouve un jour un plan permettant de me mener à Antrum, j’irai sauver les miens. En attendant, je suis des vôtres.


  La bouche de la cheffe s’élargit en un grand sourire, dévoilant ses dents blanches.


  – Tu as le sens des affaires, ma petite, et ça me plaît. C’est d’accord ! Il faut que quelqu’un range ce capharnaüm, de toute façon. Tu pourras peut-être demander au charmant Axel de te filer un coup de main, ajoute-t-elle avec un clin d’œil.


  Je souris à mon tour, soudain confiante en l’avenir. Peu importe le temps que cela prendra: je retrouverai la route d’Antrumet j’irai délivrer les miens du Leader Reyes.


  Quoi qu’il m’en coûte.


  


  
    Chapitre 21

  


  



  Sur le chemin qui nous ramène à la surface, mon regard est attiré par la lumière qui s’échappe d’une porte entrouverte. Avec l’accord de Shaoran, j’y rentre, subjuguée par les mécanismes qui s’y trouvent ; un gigantesque tableau de bord s’étale sur un pan de mur entier, avec des écrans montrant des courbes rouges et vertes. L’appareil est relié à tout un tas de boutons, comme si cet endroit était le poste de pilotage du biodôme tout entier.


  – Voici notre centre météorologique, me dit Shaoran en me poitant les écrans du doigt. Et notre radio, hors service depuis bien avant ma naissance.


  Elle me montre l’autre côté de la pièce, recouvert d’un drap blanc. Je me demande s’il serait possible, en réparant le système des communications, de joindre les autres biodômes. Combien peut-il y en avoir, d’ailleurs ? Combien d’hommes et de femmes sont encore coincés sous terre ?


  Est-ce qu’Antrum peut communiquer avec les autres ? Cela ne m’étonnerait pas de Leader Reyes. Je l’imagine tout à fait conspirer avec d’autres dirigeants pour asservir l’humanité. Ce serait bien son style.


  – À quoi tout ça sert-il ? demandé-je à Shaoran en désignant les boutons et les écrans.


  Sur la télévision, la courbe est stable, décrivant, de temps à autre, des arcs de cercle légèrement plus petits ou plus grands. Un bip régulier parvient à mes oreilles, se répétant toutes les deux ou trois secondes.


  – Je viens ici tous les jours, c’est là mon devoir, en tant que cheffe de la tribu des Envoleurs. Je suis également la seule à savoir déchiffrer ce charabia, me dit-elle en désignant les graphiques et les notes prises sur un vieux journal de bord. Cela me permet de prédire si une tempête approche.


  – Une tempête ?


  – Axel t’a dit hier que la vie à la surface n’était pas telle que tu te l’imaginais. Il a raison. L’empreinte des Anciens sur notre monde est coriace. De temps à autre, un nuage toxique envahit la vallée, et nous devons tous nous réfugier sous terre de nouveau, en attendant qu’il passe.


  – Je peux ? lui demandé-je en désignant le journal de bord.


  Elle acquiesce, et je tourne les pages du bout des doigts. Il y a là des dizaines de comptes-rendus suite à des tempêtes, sur plus d’une centaine d’années. Lorsque j’arrive à la dernière page, je me rends compte que la dernière remonte à tout juste deux semaines.


  – Il y en a souvent ? demandé-je en montrant la page à la cheffe.


  – Celle-ci n’était que de passage, me répond-elle. Elle a simplement survolé la vallée. Nous ne craignons pas grand-chose tant que la tempête radioactive n’apporte pas de pluie. C’est elle notre vraie némésis ; des précipitations toxiques peuvent détruire toutes formes de vies, rendre la terre infertile, et nous priver de nourriture pendant plusieurs années.


  Je repense à la terre complètement morte autour de la montagne, à ma sortie d’Antrum. Est-il possible que la pluie radioactive soit tombée à cet endroit précis, quelques jours avant mon départ ? Je fais part de mes doutes à Shaoran.


  – Oh, c’est tout à fait possible. On peut dire que tu as eu de la chance, ma petite. Gaïa seule sait ce qu’il serait advenu de toi si tu t’étais trouvée sous cette fichue pluie.


  



  De retour à la surface, je n’ai qu’une hâte: sortir du chalet de Shaoran et inspirer un grand bol d’air. Je ne suis plus à ma place dans cet univers de métal et d’acier: je veux gorger mon esprit de nature, gaver mes yeux de couleurs et mes narines d’odeurs encore inconnues. Le soleil est déjà haut dans le ciel, signe que nous avons passé beaucoup trop de temps là-dessous.


  – Si tu es d’accord, je te présenterais à la tribu ce soir, me dit-elle. Nous organisons un grand banquet en l’honneur de Gaïa à chaque pleine lune. C’est l’occasion !


  – Ai-je le choix ? demandé-je, mal à l’aise à l’idée d’apparaître en public.


  – On a toujours le choix, Jaleena. Certains sont juste moins évidents que d’autres.


  J’acquiesce, méditant sur ses paroles, et elle disparaît à l’intérieur de sa cabane, me laissant seule avec mes pensées. Je décide d’errer un peu dans le village, avide d’en découvrir toutes les merveilles. Je passe devant un premier étal ; l’odeur qui s’en échappe fait gronder mon estomac. Un homme y cuit du pain, tout en malaxant une pâte collante et farineuse. Cela me rappelle instantanément Cléo, dans le réfectoire du Niveau Deux, la main dans la levure jusqu’au coude. Puis, je la revois affaiblie, dans le lit de Grand-mère, tremblant de tout son corps.


  « Garde les bons souvenirs, pensé-je. Tu ne peux rien faire de plus pour le moment. »


  Alors que j’avance parmi les Envoleurs, certains s’autorisent à me sourire. Je leur rends volontiers la pareille, soucieuse de ne pas rester une étrangère à leurs yeux. D’autres, en revanche, me gratifient de regards assassins que je mets un point d’honneur à ignorer.


  Le village est si vaste que je peine à me repérer. Enfin, ce que je devine être la place centrale du bourg se profile à l’horizon, théâtre de jeu pour les enfants, qui courent au bord du lac. Je souris en apercevant Loo, qui, une épée en bois à la main, met un garçon un peu plus grand qu’elle en sérieuse difficulté. Ce dernier recule face au regard sauvage de la petite fille, jusqu’à trébucher sur un caillou et tomber les quatre fers en l’air dans l’eau glacée. Triomphante, Loo se met à danser en chantant à tue-tête:


  – J’ai encore gagné !


  Elle se fige en m’apercevant, puis court vers moi.


  – Jaleena ! Tu as bien dormi ?


  – Très bien, et toi ?


  – Bof. Tu as bougé fichtrement beaucoup, me répond-elle avec un air peiné. Maman dit que tu fais sûrement des cauchemars.


  – Ta maman a raison, avoué-je en repensant à mon rêve, dans lequel Ezra me pourchassait.


  Lâchant son épée en bois et achevant de se désintéresser du garçon encore à l’eau, Loo me prend la main.


  – Viens, je vais te faire visiter le village. Tu sais, je connais absolument tout le monde. Papa dit que c’est parce que je parle trop, mais moi je sais que c’est parce que tout le village me trouve fichtrement sympathique. Et toi, Jaleena, comment tu me trouves ?


  J’hésite entre la stupéfaction totale face au culot de la gamine et l’envie d’éclater de rire. Finalement, c’est la deuxième qui prend le dessus alors que je lui réponds:


  – Je te trouve fichtrement sympathique aussi !


  Au village, Loo connaît effectivement tout le monde. Je crois que je n’aurai pu rêver meilleure entremetteuse pour faire la connaissance avec les Envoleurs ; ainsi accompagnée de la fillette, je ne suis plus une simple étrangère.


  Nous passons la journée ainsi, allant de maison en maison, d’échoppe en échoppe, jusqu’à revenir à notre point de départ. Une foule s’est amassée au centre de la place, et des tables et des chaises ont été installées. Des victuailles sont disposées de part et d’autre, en prévision du banquet qui ne tardera pas à démarrer.


  – Axel ! Thya ! s’exclame Loo en apercevant son frère et sa chienne à l’autre bout de la place, près du lac.


  Après avoir vu tant de visages inconnus, je suis soulagée de retrouver celui d’Axel. Ce dernier, cependant, ne m’accorde pas un regard — je commence à avoir l’habitude — et se contente d’invectiver sa sœur:


  – Où étais-tu passée ? Toute la famille te cherche partout !


  – J’ai fait visiter le village à Jaleena ! Tu sais que c’est elle qui…


  – Je ne veux rien entendre ! Assieds-toi là, le banquet va bientôt commencer. Je vais chercher papa et maman.


  Nous restons seules avec Thya, qui semble être devenue notre chaperon. Je gratte la tête de la chienne, qui me répond avec une léchouille de la main. Contrairement à son maître, je crois qu’elle m’apprécie.


  Nous sommes vite rejointes par Amelia, Tom et le petit Sam, juché sur les épaules de son père. Amelia ouvre la bouche pour m’interroger sur ma journée, mais la vieille Shaoran arrive sur la place, intimant un silence qui ne tarde pas à être total. Il y a plus d’une centaine de personnes autour d’elle, mais quand elle parle, sa voix se fait claire et distincte, si bien que je ne doute pas que tout le monde l’entende.


  – Envoleurs, bienvenue à ce banquet en l’honneur de Gaïa, que nous remercions chaque jour pour la vie qu’elle nous offre. Avant que la nuit ne nous enveloppe, je voudrais vous présenter quelqu’un, une jeune personne qui nous arrive de loin. Jaleena, viens ici, ma petite.


  Le rouge aux joues, je me lève péniblement, ma cuisse toujours blessée, et boite jusqu’à elle. Tous les regards sont fixés sur moi, intenses, me toisant sans aucune pudeur ni retenue. Ils me détaillent, me jaugent, me jugent. J’ai soudain envie de disparaître, de sauter dans le lac derrière moi et de nager sur l’autre rive.


  Mais, ne sachant pas nager, je me tiens droite, comme grand-mère me l’a appris, et fait face à leurs regards la tête haute.


  – Jaleena Kawe porte une étrange histoire, continue Shaoran. Elle a fui un dictateur, qui tient encore son peuple en esclavage, pour se tenir ici devant vous. Son seul courage doit vous intimer le plus profond des respects.


  En disant cette phrase, elle darde ses iris sur les quelques personnes qui chuchotaient dans l’assistance. Ils se taisent immédiatement, honteux, et laissent leur matriarche poursuivre:


  – J’ai décidé qu’elle était digne de confiance. J’ai également décidé, Gaïa m’en est témoin, de lui confier vos vies.


  Un murmure envahit la foule. Certains protestent, tandis que d’autres acclament. Dans l’obscurité naissante, je vois Axel frémir au premier rang. Je donnerai cher pour savoir ce qui se passe dans son esprit, pour lire ne serait-ce qu’un centième de ses pensées.


  – Jaleena sera notre soigneuse, hurle Shaoran en levant les deux bras devant elle. N’avons-nous pas eu assez de morts, comme ça ? Qui sommes-nous pour refuser un don de Gaïa, qui envoie un médecin traverser des terres désolées pour nous trouver ?


  Le silence s’abat de nouveau sur la place, aussi pesant que la mort elle-même. À la lueur du soleil couchant, l’aura de Shaoran devient menaçante, comme si elle incarnait la déesse mère en personne.


  – Vous prendrez garde à ce qu’elle ait tout ce dont elle aura besoin. Amelia et Tom sont d’accord pour l’héberger, en attendant que l’ancienne infirmerie ne soit nettoyée. Et maintenant, mes enfants, profitons de la nuit ! Et puisse Gaïa veiller sur nous.


  – Puisse Gaïa veiller sur nous, scande la foule, en chœur, avant de s’éparpiller sur les différentes tables.


  Je m’apprête à dire un mot à Shaoran, mais cette dernière est déjà partie, avisant un plat bien garni et une miche de pain frais.


  – Viens, ma chérie, me dit Amelia en me tendant la main. Tu dois être affamée.


  Je lui souris et me laisser guider jusqu’à leur table. Loo et Sam dont en train d’engloutir une assiette tout entière. Plusieurs plats de viande fumants sont disposés de part et d’autre, et certains villageois se jettent dessus. Dégoûtée, je repousse celle qu’on me tend, et cherche désespérément quelque chose sans gibier sur la table.


  – Tiens.


  Surgissant de nulle part, Axel s’installe à côté de moi et pose un bol devant moi, rempli de petits légumes et d’une bouillie blanchâtre.


  – Je me suis douté que tu ne voudrais pas manger de sanglier.


  Je souris, touchée par l’attention. Nous dînons en silence, l’un à côté de l’autre. Alors qu’il ouvre enfin la bouche pour me dire quelque chose, une autre voix éclate dans mon dos:


  – Alors c’est toi, notre nouvelle soigneuse ?


  Je me retourne pour faire face à une jeune femme d’une beauté à couper le souffle. Ses cheveux roux ondulent sur ses épaules, dévoilant une musculature impressionnante, mais qui lui va à ravir. Quelques taches de son parsèment ses pommettes, relevées en un sourire étrange, dont je ne saurais dire s’il est sincère ou non.


  – Je suis Laora, la disciple de Shaoran, me dit-elle d’une voix douce. Bienvenue chez les Envoleurs… pardonne-moi, je n’ai pas bien saisi ton prénom ?


  – Jaleena, lui réponds-je dans un souffle.


  Son sourire s’étire et ses yeux s’illuminent un peu plus lorsqu’elle aperçoit Axel. À ma plus grande surprise, elle avance encore d’un pas et passe sa main dans ses cheveux, les ébouriffants au passage.


  – Tu étais là, toi ! Je t’ai cherché toute la journée ! Où étais-tu ?


  Se désintéressant totalement de moi, elle s’assied de l’autre côté d’Axel, qui lui accorde à peine un regard.


  – Je cherchais ma sœur, lui répond-il d’une voix monocorde.


  – Nous avons dû nous manquer. Mais maintenant que je t’ai, je ne te lâche plus.


  Laora enroule son bras autour de celui d’Axel et pose sa longue chevelure rousse sur son épaule. Si le jeune homme n’a pas l’air enchanté, il ne fait rien non plus pour la repousser.


  Je brûle d’envie de demander à Loo de me raconter l’histoire qui semble lier ces deux-là, mais Axel est trop proche et risquerait de prendre la mouche. Tant pis, j’attendrais un peu pour assouvir ma curiosité.


  – En tout cas, Jaleena, dit Laora en s’adressant de nouveau à moi, sens-toi libre de me poser toutes les questions que tu veux. Et si tu as besoin de fournitures pour ton infirmerie, viens me trouver !


  – Merci beaucoup, je n’hésiterai pas, lui réponds-je, ravie qu’elle me propose son aide.


  Je me demande si être la disciple de Shaoran signifie qu’elle deviendra cheffe, un jour. Les coutumes des Envoleurs ont l’air radicalement différentes de celles que j’ai toujours connues. J’aimerais tellement que grand-mère soit à mes côtés, pour me rassurer, et surtout pour voir de ses propres yeux ce monde que nous avons tant imaginé.


  Je repense aux archives, si denses qu’il me faudra plusieurs mois pour trouver ce que je cherche. Je m’apprête à demander à Axel de m’aider, mais Laora l’accapare dans une conversation à laquelle je ne comprends rien ; il est question de chasse, d’arcs et de flèches. Je me promets de lui en toucher deux mots demain matin.


  Car, après toute une vie passée à rêver de m’échapper d’Antrum, je n’ai qu’un seul objectif.


  Y retourner et délivrer tout le monde.


  


  
    Chapitre 22

  


  



  Les jours se suivent et se ressemblent, sans pour autant que je parvienne à m’habituer à cette nouvelle routine, bien différente de celle qui caractérisait mon quotidien à Antrum.


  Comme si mon corps tentait de rattraper des années de sommeil, je me lève plus tard que tout le monde. La famille d’Axel s’éclipse au petit matin, sur la pointe des pieds pour ne pas me réveiller. Seule Loo reste avec moi et je comprends très vite que, malgré son jeune âge, c’est elle qui est chargée de me chaperonner. Axel, lui, quitte parfois le domicile pendant plusieurs jours, pour revenir les bras pleins de gibier.


  Un soir, Amelia m’explique que, chez les Envoleurs, chacun à un rôle bien précis à jouer, indispensable pour la tribu. Tom est artisan tisseur ; son atelier est un peu plus loin dans la rue, et il y vend toutes sortes de vêtements, tapis, et tentures. Amelia, quant à elle, s’occupe de compter et de trier les ressources, au cas où un hiver trop rude se ferait sentir, ou si une tempête les forçait à redescendre sous terre.


  – Le rôle d’Axel est le plus important, m’avoue-t-elle lors d’un dîner où ce dernier est absent. C’est notre sentinelle. Il est si discret qu’il parvient à se fondre dans la montagne comme personne, et il nous prévient en cas d’attaque des Vautours. Ils ne sont qu’une poignée, dans la tribu, à avoir cette responsabilité. Axel en profite également pour nous ramener du gibier ; c’est un excellent chasseur.


  Je me rappelle très bien de cette étrange tribu, qui semble tellement plus sauvage que celle-ci. Je demande à Amelia s’ils viennent d’un biodôme voisin.


  – Oh non, me répond-elle en fronçant les sourcils. En réalité, les Vautours et les Envoleurs ne formaient qu’une seule et même tribu, autrefois. Il y a de cela des dizaines d’années, alors que notre cheffe n’était encore qu’une enfant, il y eut un grand désaccord, qui scinda notre peuple en deux. Les rebelles furent bannis, condamnés à errer dans la montagne, devenant ainsi les Vautours. Ils nous attaquent régulièrement, car ils sont désormais orphelins: en cas de tempête, ils n’ont aucun biodôme dans lequel se réfugier.


  – Mais comment font-ils pour survivre ?


  – Ils se cachent dans des grottes et des ruines, du moins c’est ce que nous pensons. Tant que la pluie ne tombe pas, ils ne risquent pas grand-chose.


  Je songe un long moment à ses paroles. Cette fameuse pluie radioactive semble être la cause de bien des soucis.


  La journée, les patients se font rares. Amelia et Tom acceptent que je les accueille chez eux, en attendant que l’infirmerie soit de nouveau en état, mais nombre d’Envoleurs ne sont pas prêts à confier leurs vies à une étrangère. J’ai donc énormément de temps libre, que j’aimerais mettre à profit pour fouiller les archives. Or, à chaque fois que je le lui demande, Shaoran prétexte être trop occupée pour descendre avec moi dans le biodôme. Je songe à en parler à Laora, qui s’avère être presque aussi insaisissable qu’Axel ; elle n’est que peu présente au village, vaquant à des occupations opaques dont personne ne sait rien.


  Heureusement, je peux compter sur Loo qui, faute de mieux, m’aide à ramasser des herbes médicinales. Nous n’avons pas l’autorisation de nous éloigner du village, mais je surprends parfois son regard se perdre dans le lointain, comme si elle rêvait à d’autres aventures. Armée de mon fidèle carnet, je cueille de la menthe, du thym, du chèvrefeuille. Dans ces moments-là, accroupie dans l’herbe douce, je songe souvent à Grand-mère, et laisse la nostalgie me gagner. Mes pensées s’envolent vers elle alors que mon corps demeure dans le potager, incapable d’atteindre le dernier membre de ma famille.


  Elle me manque tellement que mon cœur se serre un peu plus chaque jour.


  – Tu as l’air fichtrement triste, me dit Loo, un jour où le soleil s’est fait rare et où le froid nous force à nous envelopper dans de longs châles en laine.


  – Désolée, lui réponds-je avec un sourire. C’est que… j’espère que ma famille va bien.


  – J’en suis certaine. Maman dit que, quand on perd quelqu’un qu’on aime, on le sent, juste là.


  Elle se dresse sur la pointe de ses petits pieds et pose sa paume sur mon cœur.


  – Si tu ne sens rien, c’est que tout va bien !


  Je souris, émue. Cette gamine à un don pour chasser la tristesse. Au bout de quelques heures dehors, elle commence à grelotter à cause du froid, et je l’invite à rentrer sans moi.


  – Tu es sûre, tu ne vas pas te perdre ? me demande-t-elle, inquiète.


  – Je crois que ça devrait aller, la rassuré-je. Va te mettre au chaud, je ne serai pas longue.


  J’observe sa petite silhouette blonde disparaître entre les maisons, et reprends ma cueillette, ravie de pouvoir enfin faire provision d’un peu de solitude. Je marche en suivant les plants de menthe, qui s’échappent du potager pour continuer un peu plus loin, en dehors de la zone habitée par les Envoleurs.


  J’hésite à avancer plus avant. Je sais que je n’ai pas le droit de m’aventurer en dehors des limites, mais j’aperçois une prairie, qui ressemble à s’y méprendre à celle du rêve que je fais depuis l’enfance. Je fais donc un pas, puis deux, jusqu’à me retrouver à plusieurs centaines de mètres du village, au milieu d’un champ d’herbe verte et douce.


  Je m’y allonge. Le vent souffle sur moi une brise glaciale, mais je ne m’intéresse qu’aux nuages qui filent dans le ciel dans une course folle. Je les vois bouger, se transformer, et j’ai bientôt la sensation que c’est la Terre tout entière qui tourne avec eux. Quelques oiseaux entrent dans mon champ de vision pour disparaître aussitôt, portés par le courant de la liberté, qui les emmène où bon leur semble.


  Puis le soleil, enfin, perce de derrière un nuage et illumine la prairie de ses rayons lumineux. L’un d’entre eux caresse mon visage, m’enveloppant d’une douce sensation de chaleur. Tout est comme dans mon rêve.


  Shaoran a peut-être raison. Peut-être que c’est Gaïa qui m’a menée jusqu’ici, à la poursuite de mon destin.


  – Tu n’aurais pas dû t’éloigner du village, me dit une voix caverneuse.


  Je me redresse. Axel me fait face, Thya à ses pieds. Il darde sur moi un regard presque dédaigneux, comme si je n’étais rien d’autre qu’un vulgaire caillou dans sa chaussure.


  – Où est ma sœur ? demande-t-il en regardant autour de moi.


  – Rentrée. Elle avait froid.


  – Elle n’est pas supposée te laisser seule, réplique-t-il.


  Je sens la moutarde me monter au nez. Je n’ai pas besoin d’être chaperonnée, encore moins par une enfant de six ans. Je m’exclame:


  – Vous vous attendez à quoi, que je m’enfuie ? Vous mettez pourtant tous un point d’honneur à me rappeler que je serai bien incapable de survivre toute seule. Je ne suis pas stupide !


  – Tu as néanmoins pris la décision de partir de ton biodôme, sans savoir ce qui t’attendait dehors ! Cette décision était belle et bien stupide, ne t’en déplaise !


  Cette fois, c’en est trop. Je me redresse, tremblante de colère, et hurle:


  – J’avais le choix entre une mort certaine et un semblant d’espoir ! Sais-tu quel sort mon peuple réserve aux hors-la-loi, à ceux qui osent enfreindre les règles ? J’aurai été asphyxiée pour avoir dérobé des cartouches d’oxygène à quelqu’un qui n’en avait pas besoin. J’aurai été exécutée pour avoir sauvé mon amie. Ce n’était pas une décision, c’était un sacrifice, et je le referais mille fois s’il le fallait ! Je t’interdis de me juger, tu ne sais rien de ce que j’ai vécu.


  Il reste stoïque alors que je serre les poings si fort que mes ongles rentrent dans ma paume. Je m’attends à ce qu’il réplique, mais il n’en fait rien. Pour une fois, il ne détourne pas le regard, et il me semble que ses iris se font plus doux. Je fixe moi aussi ses yeux gris acier, le front plissé, le souffle court.


  – Tu trouves ce qu’il te faut ?


  Il désigne d’un coup de menton ma besace, remplie de plantes médicinales. Désarçonnée par sa façon de changer de sujet, je secoue la tête et réponds:


  – Pas vraiment. J’ai de quoi soigner un rhume, mais j’ai besoin de fleurs sauvages si je veux pouvoir faire face à toute éventualité.


  – Je repars à la chasse, demain. Il y a pas mal de plantes, là-haut, ajoute-t-il en se retournant et en me montrant le sommet d’une montagne. Si tu le souhaites, tu peux m’accompagner.


  Ma colère retombe comme un soufflé, et j’imagine sans mal que la surprise se peint sur mon visage. Je reste un instant sans lui répondre, pantoise, me demandant s’il plaisante ou s’il veut sérieusement de ma compagnie.


  – Pourquoi me proposes -tu cela ? lui demandé-je. Tu me détestes. Depuis que tu m’as sauvée, tu n’as cessé de me rappeler que je ne suis pas à ma place, et tu oses à peine me regarder dans les yeux.


  Axel continue de me fixer, et élude ma question:


  – Tu veux m’accompagner, oui ou non ?


  Entre passer une journée de plus dans le potager avec Loo et partir explorer la montagne, mon choix est vite fait. Je lui réponds:


  – Je viens avec toi.


  – Très bien. Rentrons, maintenant, la nuit va bientôt tomber.


  Je le suis à travers la prairie. Ce grand bout d’homme, juché sur ses longues jambes, m’intrigue autant qu’il m’agace. Pourtant, une petite voix au fond de moi me pousse à lui faire confiance. Le souvenir d’Ezra remonte à la surface, me rappelant ce qui est arrivé, la dernière fois que j’ai fait confiance à un homme. Je secoue la tête pour le chasser de mes pensées. Ce que j’ai pu un jour ressentir pour Ezra appartient au passé.


  Désormais, je dois vivre dans le présent.


  



  – Jaleena ? C’est l’heure, nous devons partir.


  J’ouvre un œil sur le visage d’Axel, qui me secoue doucement l’épaule pour me sortir de ma torpeur. Prenant garde à ne pas réveiller Loo qui dort encore d’un profond sommeil, je m’extirpe du lit et m’habille en silence, enfilant plusieurs couches de vêtements ; Axel m’a prévenue, l’hiver sera bientôt là, mais le froid, lui, est déjà bien installé.


  Je sors sur la pointe des pieds, embrassant du regard cette famille qui m’accueille sans aucun préjugé et qui me considère comme une des leurs. Même le petit Sam commence à m’adresser la parole, signe qu’il m’aime au moins un peu, en fin de compte.


  Axel m’attend dehors avec Thya. La chienne remue la queue et se faufile dans mes jambes pour me dire bonjour. La nuit est encore épaisse, et il faut un instant à mes yeux pour s’habituer à l’obscurité. Le froid est saisissant, s’infiltrant dans ma gorge et dans mes poumons à chaque inspiration. Je me blottis un peu plus dans le châle qui entoure mes épaules, regrettant une fois de plus la biocombinaison qui me maintenait au chaud à Antrum. J’enfile par-dessus ma tête la besace contenant le carnet des Kawe et un nécessaire de premier secours, délivré par Shaoran pour mon activité de Soigneuse.


  – Tiens, me dit Axel en me tendant un petit poignard à la lame affutée. On ne sait jamais.


  J’accepte le présent, me demandant s’il s’agit là d’une forme d’excuse pour s’être comporté comme un goujat la veille. Inutile de lui poser la question, je sais que je n’aurais pas la réponse.


  – Merci, chuchoté-je.


  – Allons-y.


  Je le suis sans ajouter un mot. À cette heure avancée, je n’ai pas envie de parler, mais simplement de profiter du silence du matin, alors que la montagne et le village dorment encore.


  Nous marchons à travers la nuit jusqu’à ne plus voir âme qui vive. En une heure à peine, nous nous retrouvons au cœur de la montagne, sans autre lueur que celle de la Lune pour nous guider. Malgré le froid qui rend notre progression difficile, je me suis rarement sentie aussi vivante qu’en cet instant. Ma blessure à la cuisse est guérie, et c’est désormais un véritable plaisir de mettre un pied devant l’autre, de sentir mes muscles s’étirer sous l’effort.


  Finalement, les premières lueurs du jour surgissent à l’horizon, illuminant le sommet des arbres qui juchent les montagnes. Alors que la nuit rebrousse chemin, le monde explose en un festival de son et de couleur, la nature s’éveillant sous nos yeux. Axel semble cependant insensible au spectacle, continuant de marcher comme si de rien était.


  – Attends, lui dis-je, figée face au lever du soleil.


  – Quoi ?


  – Arrête-toi deux minutes et profite de la vue. Tu vois peut-être ça tous les jours, mais ne m’empêche pas de m’émerveiller.


  Le ciel se pare d’or et de bleu, tandis que quelques nuages s’enroulent autour du sommet des montagnes. J’aimerais tant prendre une photo, pour la ramener à Antrum et la montrer à tout le monde. Malheureusement, je n’aurai que ma mémoire pour leur conter le plus fidèlement possible chaque lever de soleil observé, tout en espérant qu’eux aussi, un jour, pourront le voir de leurs propres yeux.


  Quelques minutes s’écoulent. À côté de moi, Axel ne semble plus si pressé de se remettre en marche. Lui aussi est perdu dans la contemplation de l’horizon, et cette fois, c’est à moi de le secouer.


  



  Nous passons la journée à marcher sans nous adresser la parole. Je m’arrête à chaque fois que j’aperçois une fleur sauvage, et Axel relève ses pièges, tantôt vides, tantôt contenant un lapin ou un renard. Je tourne le regard alors qu’il les achève d’un coup sur la nuque. Si ça ne tenait qu’à moi, je les relâcherais aussitôt pour qu’ils retournent se cacher dans leurs terriers.


  Pendant qu’Axel remet ses pièges en place, j’explore les environs à la recherche de fleurs sauvages. Je déniche, entre autres, des feuilles de reines-des-prés et de la camomille pour soigner les migraines. Je croise aussi nombre d’espèces inconnues au bataillon, et m’empresse de les coincer entre les pages de mon carnet pour les faire sécher ; j’espère pouvoir me servir des archives des Envoleurs pour leur trouver une quelconque utilité médicinale.


  Même lorsque nous nous arrêtons pour manger, le silence est de mise. Axel semble plongé dans ses pensées, et je n’ose pas le troubler dans sa réflexion. Je m’enfonce moi-même dans un état second, attentive au moindre bruit, à la moindre odeur, m’enveloppant de la nature environnante. Chaque pas est un cadeau du ciel, tout n’est que découverte ; de la brise légère qui caresse mes cheveux à la bourrasque violente qui tourmente les arbres, de l’écureuil volage au renard facétieux.


  Dans l’après-midi, alors que nous traversons une plaine verdoyante, je remarque ce qui semble être de très vieux bâtiments, rouillés et décharnés. Les fenêtres, brisées depuis longtemps, sont désormais de simples ouvertures encombrées par la végétation. De grands édifices de métal s’élèvent encore vers le ciel, jusqu’en bas de la montagne, où d’autres maisons sans toits surplombent la vallée.


  – Qu’est-ce que c’est ? demandé-je à Axel.


  – Une ancienne station de ski, me répond-il le plus naturellement du monde, comme si j’étais censée savoir ce qu’était le « ski ». Et notre abri pour la nuit, accessoirement.


  – Une station de quoi ?


  Mes yeux s’agrandissent comme des soucoupes alors qu’il m’explique que, pour se divertir, les Anciens se juchaient sur des fines planches et descendaient la montagne en glissant sur la neige.


  – Il y en a plein les montagnes, me dit-il en me montrant les grands pylônes. Ça servait à remonter la pente, à l’aide de sièges qui volent. Ils ne volaient pas vraiment bien sûr, ils tenaient grâce à un gros câble, qui coulissait jusqu’en haut.


  Je suis à la fois fascinée par ce qu’il me raconte et horrifiée de voir tant de métal crever ainsi le paysage, le rendant un peu plus terne. La trace des Anciens est coriace, et il me semble apercevoir des enfants jouer autour des bâtiments, et d’autres, juchés sur leurs skis, descendre la pente en slalomant. Leurs rires parviennent à mes oreilles aussi sûrement que s’ils étaient vraiment là, si bien que je me demande si je ne suis pas en train de délirer.


  – Les échos du passé, souffle Axel, le regard perdu dans le vague.


  – Je te demande pardon ?


  – La vieille Shaoran dit que les lieux ont une mémoire. Lorsqu’ils ont été marqués de beaucoup de joie ou au contraire, de peine, il nous est encore possible d’entendre les échos des personnes ayant vécu là. Cette station de ski était, sans aucun doute, un endroit où il faisait bon s’amuser, et nous en sommes les derniers témoins.


  Je ferme les yeux un instant pour mieux m’imprégner de ses paroles. Je repense à cette sensation d’angoisse terrible, quand je suis sortie d’Antrum, et la vision de mes ancêtres descendant dans les tréfonds de la terre. Probablement un autre écho du passé, comme l’appelle Axel.


  – Allons par là-bas, dit-il en m’indiquant un bâtiment mieux conservé que les autres, à ma droite. Nous y passerons la nuit.


  Je le suis alors qu’il écrase les ronces qui bloquent l’entrée. Quelques épines s’accrochent à mes vêtements, et je dois sortir le couteau offert par Axel pour m’en défaire. Finalement, nous parvenons tous les deux à pénétrer dans une grande pièce un peu sombre, aux murs délavés et rongés par l’humidité. De très vieux lits aux pieds rouillés sont disposés de part et d’autre, recouverts de saletés et d’insectes morts. Accrochée près d’une fenêtre, une boite en plastique porte un drôle d’insigne, celui d’une croix blanche à l’intérieur d’un cercle rouge.


  – Un centre de secours, souffle Axel.


  Alors que Thya se couche dans un coin de la pièce, il lâche lui-même sa besace et s’écroule près d’elle, étirant ses longues jambes.


  – Comment sais-tu tout ça ? lui demandé-je, intriguée qu’il dévoile soudain ses connaissances.


  – Shaoran m’a tout appris. Petit, je passais tout mon temps avec elle dans les archives. J’ai regardé des dizaines de films de l’Ancien Monde. Il faut dire que je n’avais pas grand-chose d’autre à faire… Tu sais comme vivre dans un biodôme peut s’avérer ennuyeux.


  – Que… tu vivais… ?


  Je dois faire une drôle de tête, ainsi surprise, car il éclate de rire et m’invite à m’asseoir en face de lui. Il me tend un morceau de viande séchée, que j’accepte malgré moi, mon estomac criant famine après toute cette journée de marche.


  – Quelques mois avant ma naissance, me raconte-t-il, une tempête a ravagé la vallée. La pluie radioactive a rendu la terre infertile pendant plusieurs années, et la vie à la surface était redevenue trop dangereuse. C’était une période sombre pour les Envoleurs ; la tempête n’en finissait pas, comme un ouragan terrible qui, au lieu de migrer et de perdre de sa force, restait sur place et devenait plus puissant. Nous sommes restés plus de dix ans dans le biodôme, avant de pouvoir remonter. Je suis né à l’intérieur, et j’y ai passé toute mon enfance…


  Soudain, Axel et moi avons plus en commun que ce que je croyais. Savoir qu’il a grandi entre des murs étroits, dans un univers grisâtre, le rend plus sympathique à mes yeux, comme si nous partagions le même fardeau.


  – Les archives étaient mon refuge, poursuit-il. Je voulais tout apprendre du monde au-dessus de ma tête. J’y passais le plus clair de mon temps ; j’étais déjà solitaire, à l’époque. Les autres enfants ne s’intéressaient pas à tout cela, moi oui. Lorsque nous sommes remontés à la surface, j’étais bien trop avide des grands espaces que j’avais aperçus dans les films, alors j’ai voulu devenir chasseur, pour pouvoir arpenter la montagne comme bon me semble.


  – Ça, je peux le comprendre, réponds-je dans un souffle. Même si pour moi, ton activité s’apparente à de la barbarie.


  Il fronce les sourcils.


  – Je ne tue pas pour le plaisir, Jaleena, mais par nécessité. Je chasse pour mon peuple, pour qu’il puisse manger à sa faim, et pour faire sécher la viande en cas de nouvelle tempête. Notre biodôme n’a pas les mêmes moyens que le tien.


  Je m’apprête à ouvrir la bouche pour répondre, mais un craquement provenant de l’extérieur m’interpelle et me fait tourner la tête. Axel l’a entendu aussi, car il pose un doigt sur ses lèvres pour m’intimer au silence. Thya, les oreilles en arrière, retrousse ses babines et se ramasse sur elle-même, prête à bondir.


  


  
    Chapitre 23


  


  Des bruits de pas nous parviennent distinctement, faisant craquer les feuilles et les ronces que nous avions aplaties. Rapide, Axel se saisit de son arc posé contre le mur et tire une flèche de son carquois. Alors qu’il bande son arme, une première silhouette se découpe dans la pénombre, puis une deuxième, et encore une autre.


  Trois Vautours entrent dans l’ancien poste de secours, nous faisant face, menaçants.


  Leurs visages sont peints de rouge et de blanc, leur donnant un air effrayant, et leurs vêtements sont bien différents des nôtres. Comme si le froid n’avait aucun effet sur eux, ils sont bras nus, à peine couverts d’une simple tunique pourpre et de pantalons sombres. Deux d’entre eux tiennent une longue dague, déjà en position d’attaque, alors que le dernier, plus serein, caresse une faux restée pendante à sa ceinture.


  Le sang bat à mes tempes alors que tout mon corps me crie de rester immobile.


  – Jaleena, viens derrière moi, me dit Axel d’une voix douce.


  Je suis incapable de bouger.


  – N’est-ce pas notre ami Axel ? demande le premier Vautour avec un accent prononcé, roulant les « r » et appuyant les voyelles. Quelle surprise de te trouver ici, et en charmante compagnie qui plus est.


  – La surprise est partagée, Gaël, répond Axel, l’arc toujours bandé en direction du groupe de Vautour.


  Le dénommé Gaël pose ses yeux sur moi et semble me dévisager sous toutes les coutures. Je sens son regard glisser sur mon corps et frémit d’horreur alors qu’il passe sa langue sur ses lèvres, comme s’il me trouvait appétissante. Ses deux comparses sourient et échangent un coup d’œil lourd de sens.


  – Voilà bien longtemps que je n’ai vu aussi belle créature, dit Gaël en souriant et en dévoilant des dents gâtées. Où l’as-tu trouvée, celle-ci ? Les Envoleurs ne sauraient créer une beauté pareille. Cette peau, à la couleur de la terre… Puis-je ?


  Il tend un bras vers moi, et Axel s’exclame:


  – N’approche pas d’elle !


  Les deux autres Vautours appuient leur position d’attaque et Thya laisse échapper un grognement.


  – Tu es un bon guerrier, Axel, mais tu ne fais pas le poids face à trois d’entre nous. Donne-nous la fille, et tu auras la vie sauve.


  À l’instant ou Axel claque de la langue, le monde se transforme en chaos. Thya bondit sur le Vautour au couteau et mon ami lâche sa première flèche, qui atteint le deuxième en plein cœur. Il est mort avant d’avoir touché le sol.


  – Jaleena, vas-t’en ! me hurle Axel.


  Il n’a pas le temps d’atteindre son carquois ; déjà, Gaël est sur lui, sa faucille décrivant des arcs de cercle destinés à l’éventrer. Il esquive les coups avec habileté, sautant et roulant au sol. Lorsqu’il se redresse, il a un poignard dans la paume. Les deux hommes se jettent l’un sur l’autre et s’emmêlent, si bien que ma vision se brouille et que je ne distingue plus qui est qui. De son côté, Thya achève le guerrier Vautour, sa gueule autour de sa gorge. Voyant son maître en difficulté, elle se jette sur le mollet de Gaël, qui l’envoie valser à l’autre bout de la pièce.


  La chienne s’écroule, inconsciente.


  Et je ne bouge toujours pas, incapable de lever le petit doigt, figée par l’adrénaline. Le poignard offert qu’Axel m’a offert serré dans ma paume, je me demande si je serai à même de m’en servir.


  Soudain, Axel hurle. Un filet de sang s’échappe de son abdomen alors que Gaël, triomphant, brandit sa faux au-dessus de sa tête.


  Par-dessus l’épaule de son adversaire, Axel me fixe de ses yeux gris, comme s’il m’implorait de faire quelque chose. Ses lèvres me disent silencieusement de fuir. Comme traversée par un électrochoc, je retrouve soudain l’usage de mon corps et, ignorant l’ordre d’Axel, me rue sur Gaël, mon poignard en main, prête à lui planter dans le dos.


  Il se retourne juste à temps pour me bloquer le bras. Arrêtée dans ma course, je me retrouve face au Vautour, à quelques centimètres seulement de son visage.


  – Courageuse, souffle-t-il.


  Il approche son nez de mon front et renifle mes cheveux, maintenant mon bras toujours tendu au-dessus de ma tête. Je tente de me dégager, en vain ; il est cent fois plus fort que moi.


  Derrière lui, Axel s’écroule à genoux, le ventre barré d’une horrible blessure.


  – Mais stupide, murmure Gaël en me mordillant l’oreille.


  Mon cœur bat la chamade et je ferme les yeux. Je tente de faire le vide dans mon esprit, de chasser la peur. Lorsque je les rouvre, je suis de nouveau Jaleena-la-sans-cœur, celle qui ne craint jamais rien.


  Ma main droite lâche le poignard que ma gauche, passée discrètement derrière le Vautour, récupère. Il n’a pas le temps de se retourner. J’enfonce ma lame entre ses deux omoplates, jusqu’à la garde. La surprise s’affiche sur le visage de Gaël alors qu’il s’affaisse dans mes bras et rend son dernier soupir.


  « Pas si stupide que ça » pensé-je.


  Je le lâche et le laisse s’écrouler sur le sol, mort.


  – Axel !


  Je me précipite sur lui. Il est toujours à genoux, maintenant son abdomen qui saigne abondamment. Son visage est encore plus pâle que d’habitude et de grosses gouttes de sueur coulent déjà le long de ses tempes.


  – Allonge-toi ! lui ordonné-je.


  Je retire mon châle et le passe sous sa tête pendant qu’il étend son corps sur le sol. D’un geste précis, je déchire sa tunique pour mieux observer sa blessure. La salle est trop sombre pour que je puisse voir correctement. Courant presque, je me relève et file dégager les végétations des fenêtres pour laisser passer les derniers rayons du soleil.


  Revenant près du blessé, j’examine la longue estafilade qui lui barre le ventre. Heureusement, la faux ne lui a pas transpercé l’abdomen, et le tout reste superficiel. Je me jette sur mon sac et en sort le nécessaire de premier secours, à la recherche d’une bouteille d’alcool.


  – Non…, souffle Axel en bloquant mon poignet. Pas ça.


  – Tais-toi, lâché-je sèchement.


  Sur ma gauche, j’aperçois Thya se relever du coin de l’œil. Voyant son maître ainsi, elle se précipite et s’allonge à côté de lui et pose sa tête sur sa jambe.


  – Écoute-moi, dis-je à Axel en prenant son visage dans mes mains. Ta blessure n’est pas très profonde, mais je dois la désinfecter et la recoudre. Je n’ai rien à te faire mordre. Je ne crois pas qu’il y ait d’autres Vautours dans les parages, mais tu dois à tout prix te retenir de crier, c’est compris ?


  Il hoche la tête et je devine sur son visage crispé qu’il se prépare à la douleur. Je me saisis d’une compresse, l’imbibe d’alcool et la pose délicatement sur la plaie.


  Axel étouffe un premier juron et frappe le sol du poing. Je tente d’oublier qu’il a mal ; de toute façon, il n’y a rien que je puisse faire pour l’apaiser. Je nettoie la blessure avec des gestes précis et rapides, tout en m’assurant que la faux n’ai pas fait de trop gros dégâts. Quand j’ai terminé cette première étape, j’attrape mon nécessaire à suture et perce la peau pour faire le premier point.


  Cette fois, Axel laisse échapper un tout petit cri. Je me fige, les sens aux aguets, attentive au moindre bruit qui pourrait m’alarmer. Au bout d’une longue minute, je décide que personne ne nous a entendus et poursuis mon travail.


  Alors que j’espérais qu’il s’évanouisse rapidement, Axel tient bon. Je sens son regard me fixer pendant que je recouds sa plaie. Plaie dont il gardera pour toujours une cicatrice ; la faux l’a tailladé de la côte droite jusqu’en haut de la hanche opposée.


  Le jour s’achève quand je termine mon labeur. J’ai les mains pleines de sang, et les cadavres des trois Vautours jonchent toujours le sol, figés dans la mort. J’évite de penser à celui dont j’ai pris la vie.


  – Il faut partir, me souffle Axel en posant sa paume sur mon bras.


  – Partir ? Alors que tu es dans cet état ? Hors de question ! Tu vas te reposer, et…


  – Les cadavres vont attirer des prédateurs nocturnes. Et la tribu des Vautours va se mettre à chercher ces abrutis. Notre village n’est qu’à quelques heures de marche, et je suis sûr que je peux marcher…


  Je considère son état et ce qu’il vient de dire. L’expression « prédateurs nocturnes » évoque une vieille leçon d’école à ma mémoire, parlant d’animaux sauvages et d’oiseaux nécrophages. Je ne suis pas certaine d’avoir envie de croiser leur route, pas alors que je suis couverte de sang.


  – Très bien, dis-je en me levant. Mais tu as perdu beaucoup de sang, tes forces vont vite s’amenuiser.


  – Nous aviserons en temps voulu.


  J’enfile son arc et son carquois en bandoulière, puis nos deux besaces. La sienne pèse lourd de tous les animaux qu’il a chassés, et je songe un instant à la laisser sur place. Thya sort du centre de secours, et repasse sa tête dans l’encadrure de la porte pour m’indiquer que la voie est libre. Seulement alors, je me penche pour aider Axel à se lever et passe mon bras autour de sa taille pour le soutenir.


  – Je peux marcher seul, grogne-t-il.


  – Permets-moi d’en douter, répliqué-je d’un ton cinglant. Tu veux rentrer ce soir, très bien, mais nous allons le faire à ma façon. Met ton bras sur mes épaules, et avance.


  Surpris par mon ton soudain autoritaire, il s’exécute sans broncher davantage. Pour sortir, nous enjambons les cadavres des Vautours, non sans un dernier regard jeté au corps sans vie de Gaël, qui semble me fixer par-delà la mort, comme pour me promettre qu’il reviendra me hanter.


  La nuit nous enveloppe, glaciale et terrifiante. Le froid nous tient en état d’alerte, tout comme les bruits inquiétants qui nous parviennent. Alors que je ne lui demande rien, trop préoccupée par notre survie, Axel murmure du bout des lèvres le nom des animaux qui évoluent dans l’obscurité.


  – Le hululement de la chouette… le hurlement du loup…


  Alors que nous marchons depuis plusieurs heures, je le sens s’affaisser sur moi et le force à s’arrêter un peu.


  – Non… pas de pause… on y est presque… murmure-t-il.


  – Et c’est moi qui suis stupide, grogné-je en l’asseyant sur un rocher. Montre-moi ta blessure.


  Il soulève sa tunique et, à la lueur de la lune, j’aperçois son estafilade recousue. La plaie est propre et, même si je devrais probablement la désinfecter encore en arrivant au village, je prévois une guérison rapide. J’aimerais que nous puissions nous reposer davantage, mais Axel est déjà debout, prêt à reprendre la route.


  Alors que nous traversons la forêt, j’aperçois des ombres dans les fourrés. Une main sur la taille d’Axel et l’autre sur mon poignard encore tâché de sang, j’avance prudemment, prête à nous défendre coûte que coûte.


  Mais rien ni personne ne nous attaque. Devant nous, Thya fait parfois fuir un renard ou un chat sauvage, dégageant le passage.


  Nous arrivons au village au petit matin.


  Karyn et Hans, deux agriculteurs vivant en bordure, m’aperçoivent les premiers et se précipitent pour m’aider à porter Axel. Je me décharge de mon fardeau, les jambes tremblantes de l’avoir soutenu si longtemps.


  – Que s’est-il passé ? me demande Hans, jetant un œil sur ma tenue recouverte de sang. Tu es blessée aussi ?


  – Non, haleté-je, complètement à bout de souffle. Les Vautours… on a été attaqués dans la montagne.


  – Oh non ! Ils vous ont suivi jusqu’ici ? s’exclame-t-il.


  – Ils sont morts, grogne Axel, avachi sur l’épaule d’Hans.


  Karyn et Hans échangent un regard, mais n’ajoutent pas un mot.


  Lorsque nous arrivons enfin chez Tom et Amelia, nous les prenons au saut du lit.


  – Axel ! s’écrie sa mère en se précipitant sur lui.


  – Je vais bien, grogne-t-il en la repoussant.


  – Allongez-le ici, dis-je en pointant son lit du doigt.


  Karyn et Hans s’exécutent. Axel s’étend de tout son long pendant que je tente de le déshabiller.


  – Laisse-moi tranquille, tu en as assez fait, souffle-t-il à mon attention.


  Tom s’accroupit à côté de moi et me prend la main, m’offrant, à cet instant précis, tout le soutien dont j’ai besoin.


  – Dis-nous ce qu’il te faut.


  – De l’eau chaude, une tasse et un tissu. Et un pilon, si possible.


  – Je t’apporte ça tout de suite.


  Derrière lui, Amelia est en larmes. J’aperçois aussi le visage mal réveillé de Loo et les grands yeux terrifiés de Sam. J’aimerais m’attarder sur chacun d’entre eux, mais mon attention se porte naturellement vers le blessé, qui gigote toujours pour m’empêcher de le déshabiller.


  – Que s’est-il passé ? me demande Amelia, la voix tremblante.


  – Trois Vautours nous ont attaqués, expliqué-je en me débattant avec la tunique d’Axel. L’un d’entre eux à blessé Axel avec sa faucille. Amelia, peux-tu lui tenir les bras s’il te plait ?


  Elle s’exécute, au grand dam d’Axel qui, trop faible, se trouve alors privé de ses mouvements.


  – Mes pauvres enfants ! Comment avez-vous réussi à en sortir vivants ?


  – Axel a eu le premier d’une flèche dans le cœur, Thya en a tué un aussi. Je me suis chargée du dernier.


  – Stupide, maugréé Axel.


  – Stupide t’as sauvé la vie, répliqué-je en fouillant dans ma besace et en sortant quelques fleurs de tilleuls séchées, données avec la trousse de premier secours par Shaoran.


  Je les dispose dans le tissu que me tend Tom, puis le ficelle solidement. Mettant ainsi le petit sac dans une tasse, je verse de l’eau bouillante par-dessus et attends que la plante infuse.


  – Tu as tué un guerrier Vautour ? me demande Amelia, incrédule. Mais comment ?


  Alors seulement, je m’aperçois que le regard qu’ils portent sur moi a changé. Même Tom m’observe avec de grands yeux ronds, et Karyn et Hans, s’ils se tiennent en retrait, ne me lâchent pas des prunelles. Avant, j’étais l’étrangère sympathique, débarquée de nulle part. Mais je vois désormais la crainte et la fascination sur leurs visages.


  – Un poignard dans le dos, grogne Axel, répondant à la question de sa mère.


  Tout le monde se relâche un peu, comme soulagé que je n’aie pas gagné contre le Vautour dans un combat à la loyale. Je décide de ne pas me préoccuper de ce qu’ils pensent de moi pour le moment, et tente de faire boire l’infusion à Axel, qui refuse catégoriquement.


  – Hors de question que j’avale ça.


  – Tu sais quoi ? dis-je en me levant, agacée. Fais comme tu veux. Si tu préfères rester éveillé et souffrir, ce n’est pas mon problème. Je t’ai ramené ici, ta blessure mettra quelques jours à cicatriser, mais tu ne risques plus rien.


  Alors que je m’apprêtais à aller me laver, la porte s’ouvre brutalement, dévoilant les traits angoissés de Laora, qui se rue sur Axel sans nous accorder un regard.


  – Gaïa soit louée, tu es vivant ! s’écrie-t-elle en s’effondrant à son chevet. J’ai eu si peur, quand Jan m’a dit qu’il t’avait vu blessé, j’ai bien cru t’avoir perdu…


  – Je vais bien, grogne-t-il une énième fois.


  Laora ne semble pas de cet avis puisqu’elle se met à le border. Amelia lui laisse la place au chevet de son fils et il me semble apercevoir un éclair de colère passer dans ses yeux.


  Mon cœur se pince alors que Laora passe une main dans les cheveux d’Axel, dont la bouche dessine un faible sourire. Soudain, Ezra me manque, où plutôt sa chaleur rassurante et sa présence protectrice. Je me souviens alors que tout était un mensonge.


  Tout n’a jamais été qu’un mensonge.


  À travers mes yeux subitement embués de larmes, je vois à peine Axel se saisir de son infusion et la boire d’une traite. Une serviette dans une main et un pain de savon dans l’autre, je sors de la cabane en direction des douches, bien décidée à retirer tout ce sang sur mon corps, et à chasser, encore une fois, le fantôme d’Ezra de mon esprit.
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  Laora ne quitte plus le chevet d’Axel, ce qui m’agace, sans que je ne puisse vraiment expliquer pourquoi. Bien qu’elle se montre gentille, douce, et attentionnée envers tout le monde, elle porte en elle un je-ne-sais-quoi qui alerte mes sens. Je crois que je jalouse également la relation qu’elle et Axel semblent avoir, qui me rappelle celle de Kai et Cléo, celle que j’avais avec…


  Non. Ne plus y penser. Se concentrer sur l’essentiel.


  Après l’incident avec les Vautours, le retour à la réalité est brutal. Les quelques hommes qui savent se battre guettent l’entrée du village jour et nuit, craignant que leurs ennemis ne cherchent à se venger et ne les attaquent par surprise. Shaoran a décrété l’état d’alerte et invite chacun à rester sur ses gardes.


  Le visage de Gaël se joint à celui d’Ezra pour me hanter, comme pour me punir de lui avoir pris la vie, et je me plonge dans une culpabilité silencieuse. Pourtant, le fait d’avoir sauvé l’un des leurs pousse les Envoleurs à me respecter un peu plus, et j’accueille désormais un peu plus de patients chaque jour. Même si aucune blessure n’est très grave, je m’emploie à soigner tout le mondeavec application, comme si j’essayais en vain de racheter la vie que j’ai prise à Gaël. J’ai beau savoir que c’était de la légitime défense, que je serais morte si je n’avais rien fait, j’en perds souvent le sommeil et le souvenir du Vautour s’invite dans mes cauchemars.


  À l’infirmerie, Loo met un point d’honneur à être mon assistante, et même le petit Sam se prête au jeu. Amelia et Tom me font entièrement confiance et me laissent leurs enfants, Axel compris, puisque je le force à rester alité le temps que sa blessure cicatrise complètement, ce qui me vaut de nombreux regards noirs de sa part.


  Environ trois jours après notre retour, alors que je ramène un gros seau d’eau et Loo une miche de pain pour le déjeuner, nous surprenons toutes les deux une discussion entre Laora et Axel.


  – Chuuut, me souffle la petite fille en collant son oreille contre la porte.


  – La curiosité est un vilain défaut, la réprimandé-je en secouant la tête, toutefois amusée.


  – Tais-toi et écoute, ça promet d’être fichtrement croustillant.


  Poussée par l’envie de savoir ce qui se trame, je pose mon oreille sur le bois. Les vibrations de la voix de Laora nous parviennent, tremblantes:


  – Tes excursions seul dans la forêt deviennent trop dangereuses, dit-elle. Thya ne suffit pas à te protéger. Si Jaleena n’avait pas été là…


  – Je ne me laisserai pas la peur dicter ma vie, lui répond Axel en lui coupant la parole. Ton destin est de devenir notre prochaine cheffe, le mien est d’arpenter les montagnes.


  – Et que fais-tu de notre destin, à nous ?


  – Par Gaïa, Laora, nous n’avons plus dix ans ! Les promesses que nous avons pu échanger ne sont désormais que de pâles souvenirs ! Il faut que tu cesses de te raccrocher à ça.


  – Es-tu… es-tu en train de dire que nous ne serons jamais…


  Sa voix se fait de plus en plus tremblante, et il me semble qu’elle sanglote presque. Je me sens soudain mal d’entrer ainsi dans leur intimité, mais je ne peux décoller mon oreille de la porte.


  – Je suis en train de dire que nous avons grandi, lui dit Axel, plus doux. Et qu’il est temps d’envisager d’autres perspectives. Tu dois te concentrer sur ton apprentissage avec Shaoran. Rien ne doit se mettre en travers de ta route. C’est ton souhait le plus cher, tu te rappelles ?


  – C’est toi, mon souhait le plus cher, renifle-t-elle.


  – Nous savons tous les deux que c’est faux.


  Un long silence s’abat entre eux, brisé soudain par un bruit de talon qui claque le sol. J’ai tout juste le temps de pousser Loo contre le mur de la maison. Laora ouvre la porte comme une furie, sa tignasse rousse volant derrière elle alors qu’elle s’éloigne. Elle ne nous a pas vues. Je voudrais dire à Loo de rester discrète sur ce que nous avons entendu, mais déjà elle se précipite sur son frère en s’exclamant:


  – Axel-le-sans-cœur ! Pauvre Laora, elle va avoir du mal à s’en remettre.


  Je rentre à mon tour en essayant de me faire aussi petite que possible, posant le seau d’eau près de la cheminée.


  – Loo, tu as encore écouté aux portes ? lui demande son frère, l’air à la fois en colère et amusé.


  – Oui, sauf que cette fois, je n’étais pas toute seule, dit-elle en m’adressant une œillade.


  Pour la discrétion, c’est raté.


  – Bel exemple pour les enfants, commente Axel en se redressant, faisant mine de se lever. J’ignorais que ma vie te passionnait au point de m’espionner en compagnie de ma sœur.


  – Je me passionne d’un rien, répondis-je du tac au tac. Cette conversation était toutefois bien moins palpitante que le chant des oiseaux. Je suis un peu déçue.


  – Super, Jaleena, pensé-je. Il vient de rompre avec sa petite amie, et tu lui lances ta pire boutade. Bien joué.


  Contre toute attente, Axel éclate de rire, bientôt rejoint par Loo. Je m’autorise un sourire timide et entreprends de découper des bandages dans de vieux morceaux de tissus.


  



  Le reste de la journée est silencieuse. Personne ne vient frapper à la porte pour des soins, je m’occupe donc en préparant le plus d’infusions possible pour avoir de l’avance. Je m’entraine aussi à réaliser quelques cataplasmes à l’aide du journal d’Helena Kawe, pendant qu’Axel, Loo et Sam jouent aux cartes sur le lit du blessé.


  Amelia et Tom rentrent plus tard que d’habitude, plus épuisés, mais aussi plus lumineux. Amelia se précipite sur moi et me prend les mains:


  – Jaleena, ma chérie ! Nous avons une surprise pour toi !


  – Une surprise ? m’étonné-je.


  – Oui ! Couvre-toi ! Couvrez-vous tous, en fait ! dit Tom en s’adressant à ses enfants. Sauf toi, Axel, à moins que notre soigneuse ne t’y autorise.


  Axel, du fond de son lit, me jette un regard plein d’espoir. Sa blessure est presque guérie, et je n’ai pas le cœur à refuser.


  – C’est d’accord, tu peux te lever. Mais vas-y doucement !


  J’ai à peine le temps de finir ma phrase qu’il est déjà sur ses deux pieds. Thya, qui se reposait dans un coin de la pièce, se lève en frétillant la queue, ravie de voir que son maître va mieux.


  Nous nous couvrons tous, passant manteaux et écharpes pour affronter le froid qui s’est installé dans la vallée. L’hiver sera là dans quelques jours et la nuit est déjà tombée. Tom aide Axel à marcher, bien que celui-ci prétende qu’il n’en ait pas besoin. Amelia mène la marche, tenant par la main ses deux autres enfants. Nous traversons une bonne partie du village, jusqu’à arriver devant un chalet un peu plus grand que les autres. Un mince filet de fumée s’échappe du conduit de cheminée, et l’intérieur semble être illuminé de plusieurs lampes à huile qui percent l’obscurité, comme nous pouvons le voir à travers les fenêtres. Amelia pose la main sur la porte et la tire vers elle, puis m’invite à entrer.


  L’intérieur est chaleureux, bien que la décoration soit encore peu présente. Quelques tentures, sûrement réalisées par les soins de Tom, ornent les murs de bois, et une dizaine de lits sont disposés de part et d’autre de la pièce, tantôt superposés, tantôt solitaires. Dans un coin, une cheminée chauffe le chalet et illumine la cuisine, petite, mais fonctionnelle, avec tout le nécessaire pour fabriquer onguents, pommades et infusions. Enfin, mon regard se pose sur un lit un peu à l’écart des autres, dans un recoin à demi fermé par un rideau, à la couverture de laine et une table de chevet en bois.


  – Bienvenue chez toi, me souffle Amelia dans l’oreille.


  – Chez moi ?


  – Ces derniers jours, Amelia et moi nous sommes employés à remettre en état cette vieille infirmerie. Pour te remercier d’avoir sauvé la vie d’Axel et pour tout ce que tu feras encore pour notre peuple.


  Les larmes me montent aux yeux et je les chasse en secouant la tête. Ils ignorent que, pour moi, un rêve se réalise. Ma propre infirmerie, avec mes plantes et médicaments, mon autonomie… Tout ce qu’Antrum n’a jamais su m’offrir. Et qu’ils me donnent, eux, ces gens que je connais à peine, cette famille d’adoption.


  Amelia doit se méprendre sur mes yeux humides, car elle me serre dans ses bras en s’exclamant:


  – Mais nous ne te mettons pas dehors pour autant ! Tu peux rester vivre avec nous si tu le souhaites, nous avions seulement pensé…


  – C’est parfait, la rassuré-je. Je ne veux pas m’imposer plus longtemps. Vous avez été géniaux avec moi, je dormirai ici dès ce soir. C’est… tout ce que j’ai toujours voulu. Vraiment.


  Tom me montre un peu plus le chalet avec Axel, pendant qu’Amelia s’occupe des petits. Lui et Amelia n’ont pas fait les choses à moitié: couvertures pour les malades, bandages, herbes médicinales et nécessaires de premiers secours ; tout est rangé dans des placards. J’ai aussi été gâtée en vivres, puisque j’en ai suffisamment pour tenir environ deux semaines.


  – Tu as déjà pu voir que les Envoleurs utilisent un système de troc, m’explique Tom. Tu dois demander quelque chose en échange des soins, en fonction de ce que chacun peut donner bien sûr. S’il te manque quelque chose, va voir Amelia au garde-manger et elle te dépannera.


  Amelia m’adresse un clin d’œil pour appuyer les dires de son compagnon.


  – Vous restez dîner ? leur demandé-je en avisant les tiroirs remplis.


  Il s’avère que mes compétences en cuisine frôlent l’inexistence. Je n’ai pas la plus petite idée de comment faire cuire des pommes de terre, et Amelia doit m’assister dans la moindre de mes entreprises. Finalement, j’arrive à leur faire un plat de légumes grillés, qui semble ravir la famille, même si je me doute qu’ils font semblant d’aimer pour me faire plaisir. Même Sam mange de bon appétit, pendant que Loo raconte à ses parents l’évènement dont nous avons été témoins.


  – Laora et Axel ont rompu ! s’exclame-t-elle avec un grand sourire.


  – Je suis triste de l’apprendre, dit Amelia, avec un rictus qui contraste étrangement avec ses paroles.


  – C’est très bien comme ça, déclare Axel, mettant un terme à une conversation à peine entamée. Laora et moi sommes trop différents.


  – Sage décision, mon fils, commente Tom, la bouche pleine. Vous êtes de toute façon bien jeunes pour vous engager ainsi.


  – Mais papa, toi et maman vous êtes ensemble depuis vos seize ans ! couine Loo, qui semble connaître l’histoire par cœur.


  Tom éclate de rire devant la répartie de sa cadette, et nous l’imitons tous bientôt. Je songe avec douceur combien j’aime ces soirées en famille, même si je ne m’y sens pas toujours à ma place. Pourtant, ce soir, Axel me sourit par-dessus la table, le regard moins fuyant que d’habitude, et j’étire les lèvres à mon tour.


  Je remarque à peine que mon cœur s’emballe un peu. Puis les traits d’Ezra s’imposent, déposant un voile de tristesse sur mon visage.


  



  Une heure plus tard, je raccompagne Axel et sa famille à la porte. Loo me serre dans ses bras en me disant que ça va être fichtrement bizarre, de dormir sans moi. Je les regarde un peu s’éloigner vers leur chalet, puis je retourne me mettre au chaud dans l’infirmerie, désormais ma maison.


  La solitude s’abat sur moi, à la fois pesante et libératrice. Alors que je rêvais d’avoir mon propre espace, celui-ci est trop grand, trop vide. Le cœur lourd, je me déshabille et passe un pyjama de coton, puis m’enroule dans une couverture. Mon cerveau tente de créer de la présence là où il n’y en a pas, et bientôt, Grand-mère est à mes côtés pour me caresser les cheveux. Ma mémoire s’active, et je la sens aussi sûrement que si elle était vraiment là, chaude et rassurante.


  Je commence à pleurer sans m’en rendre compte. Les larmes solitaires se transforment en flot intarissable, secouant mon corps de sanglots. Je pleure pour Grand-mère, pour Cléo, pour Antrum et pour Ezra, dont je n’arrive pas à faire le deuil. Je devrais le haïr, d’avoir joué un rôle, de m’avoir séduite, mais je me déteste encore plus de l’avoir laissé prendre trop de place dans ma vie et dans mon cœur. Je ne supporte pas de l’imaginer déboulant chez grand-mère et tout fouiller pour trouver la trace des cartouches volées.


  « C’est parce que tu m’aimes que tu ne parviens pas à me haïr », semble-t-il me murmurer.


  – Tais-toi ! hurlé-je en me bouchant les oreilles.


  – À qui tu parles ?


  Je me retourne. Axel se tient sur le pas de ma porte, Thya à ses pieds. Tous deux m’observent comme si j’étais une créature curieuse, et je me dis que je dois présenter l’image d’une Jaleena bien pathétique. Mes cheveux sont défaits et mes yeux gonflés d’avoir trop pleuré.


  – Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je en m’essuyant les joues, encore ruisselantes de larmes.


  – Loo continuait de m’embêter au sujet de Laora et… je me suis dit que tu ne voudrais pas rester seule.


  Je demeure un instant coite, puis me reprends avec une boutade pour masquer mon malaise.


  – J’ignorais que tu étais si prévenant.


  – Je peux aussi repartir, menace-t-il en faisant mine de tourner les talons.


  – Non ! m’exclamé-je un peu trop vite. Tu as raison, reste s’il te plait.


  – La grande Jaleena serait-elle en train de me supplier ? s’enorgueillit-il en riant.


  Je lui souris et lui adresse une œillade:


  – Il ne faut pas abuser, non plus.


  Refermant la porte pour ne pas laisser le froid s’installer, il se découvre et pose ses affaires sur un des nombreux lits vides. Il grimace un peu en retirant son manteau, et je lui demande s’il a encore mal.


  – Un peu, admet-il. J’avoue aussi être venu en espérant que tu me ferais une de ces tisanes dont tu as le secret.


  – Assieds-toi, lui dis-je en désignant une chaise près du feu. Je vais nous préparer ça.


  Quelques minutes plus tard, nous sommes installés tous les deux devant la cheminée, soufflant sur une tasse fumante d’infusion verveine camomille.


  – Alors, commence-t-il, pourquoi tu pleurais ?


  Désarçonnée par la question, je reste un instant sans savoir quoi répondre. Un peu lasse de garder toutes mes pensées pour moi, je décide cependant de me livrer.


  – Je pensais à ma grand-mère, et à combien elle aurait adoré cet endroit. Chaque jour, je me demande si elle va bien, si elle a contracté cette étrange maladie qui décimait tout Antrum, ou si la milice est venue l’arrêter. Ne pas savoir est une torture.


  – Tes parents ne sont pas avec elle ? me demande-t-il en buvant une gorgée. Enfin, tu as dit à Loo que ton père était mort, mais ta mère…


  Je réalise soudain que je n’ai raconté que la moitié de mon histoire. Axel ignore encore tant de choses sur moi, sur ma famille.


  – Mes parents sont morts tous les deux, avoué-je d’une voix nouée. Ma mère est morte d’asphyxie quand j’avais six ans. Elle avait une gangrène et ne pouvait pas se soigner, par manque d’oxygène. Mon père a été exécuté en essayant de fuir Antrum et d’aller à la surface. Il avait laissé des plans. Sans lui, je ne serais pas ici aujourd’hui.


  – Je suis désolé, je…


  – Tu ne pouvais pas savoir, lui réponds-je en souriant. Je sais que je ne parle pas beaucoup de moi, mais j’ai fait le deuil de mes parents il y a longtemps. Certaines cicatrices, en revanche, sont plus fraiches que d’autres…


  Il se penche un peu plus vers les flammes, mettant en valeur ses yeux gris qui prennent une couleur mordorée. Posant sa tasse sur le sol, il entreprend de défaire ses cheveux, jusqu’à lors noués par un lien de cuir. Les boucles brunes tombent sur ses épaules, lui donnant un air encore plus mystérieux.


  – Quand tu es arrivée, tu nous as parlé d’un homme, à qui tu as volé des cartouches d’oxygène pour sauver ton amie… Ce même homme qui était de la milice.


  Je me crispe sur ma chaise et ma gorge se serre à nouveau. Axel ne le remarque pas, plongé dans la contemplation du feu qui crépite dans la cheminée, et me pose une question à laquelle je suis incapable de répondre:


  – Qui était-il pour toi ?


  Il tourne enfin son visage vers moi et fiche son regard dans le mien. Gênée, je baisse la tête et avale une gorgée d’infusion. Le liquide est encore trop chaud et je me brûle la langue.


  – Je n’ai pas très envie de parler de ça, toussé-je en allant me chercher un verre d’eau fraiche.


  – Allons, insiste-t-il, tu as bien écouté une de mes conversations privées avec Laora !


  – Ça ne compte pas. J’ai compris que vous aviez rompu, en quelque sorte, mais je suis persuadée ne pas avoir suffisamment d’informations pour appréhender l’histoire dans sa globalité.


  – Alors, faisons un marché ! Je t’explique ma relation avec Laora et tu me parles de… comment s’appelle-t-il ?


  – Ezra…


  Le simple fait de prononcer son nom m’écorche la langue. Une bouffée de culpabilité m’envahit et, si Axel ne se tenait pas devant moi, je sens que je pourrais me remettre à pleurer comme un bébé.


  – D’accord, accepté-je en me rasseyant auprès du feu. Mais tu commences.


  Axel s’éclaircit la voix tout en caressant Thya, venue chercher un câlin.


  – Laora et moi nous connaissons depuis que nous sommes enfants, nous étions presque les seuls, dans le biodôme. C’était ma camarade de jeu, de bêtises, nous avons fait les quatre cents coups ensemble. Nous nous intéressions également tous deux au contenu des archives, et y avons passé le plus clair de notre temps, sous la surveillance de Shaoran, bien entendu. Et puis, un jour, nous sommes remontés à la surface. Nous avions dix ans.


  « Shaoran savait qu’il fallait qu’elle forme le prochain chef, au cas où elle viendrait à disparaître. Ainsi, pendant trois ans, nous avons passé tout notre temps ensemble. L’apprentissage de Shaoran était complet: survie, bataille, histoire, Laora et moi avons appris tout ce que nous devions savoir pour prétendre devenir le prochain chef des Envoleurs. Jusqu’à l’Épreuve.


  «L’Épreuve est une sorte de concours, un grand parcours à réaliser dans la montagne. Il faut y survivre trois jours et trois nuits, seuls. Ce qui, pour des gamins de treize ans, pouvait poser soucis. Mais nous y sommes allés, partant chacun de notre côté, bien que nous ayons prévu de nous retrouver en cachette et de passer ces trois jours ensemble.


  – Vous avez triché ?


  – En quelque sorte, oui. Le dernier soir de l’Épreuve, Laora m’a proposé un marché: je la laissais rentrer la première au village, en grande vainqueur. Elle m’a promis de m’épouser dès que nous en aurions l’âge, et ainsi, nous pourrions être tous les deux chefs des Envoleurs à la mort de Shaoran.


  – Et tu as accepté ça ?


  J’imagine sans mal le jeune Axel dans la montagne, céder aux beaux yeux de Laora.


  – Oui. J’étais jeune, stupide, et éperdument amoureux d’elle. De plus, le pouvoir ne m’intéressait pas, je lui ai laissé volontiers. Laora est donc devenue la disciple de Shaoran et moi son fiancé. Tout se déroulait exactement comme elle le voulait. Et puis, nous avons grandi. Laora a cessé de se passionner pour les archives, alors que je continuais d’y passer tout mon temps. Ses sentiments se sont renforcés, alors que les miens se sont dissipés. J’ai commencé à partir de plus en plus longtemps dans la montagne et, chaque fois que je revenais, Laora me parlait de notre futur, comme nous allions changer la vallée et les coutumes des Envoleurs. Je n’aime pas beaucoup son ambition, et cela faisait trois ans maintenant qu’elle me suppliait de l’épouser. Au moins, désormais, je suis libéré de ma promesse.


  – C’est une sacrée histoire, commenté-je, un peu songeuse.


  Je n’aurai jamais pensé que Laora puisse être une telle calculatrice. Je reste pensive un moment, mais Axel me rappelle vite à la réalité.


  – C’est ton tour !


  Son air est enjoué, contrastant avec l’Axel que j’ai toujours connu, terne et renfrogné. Est-ce le fait d’être libéré de Laora qui le transforme ainsi ? Je prends une grande inspiration et commence:


  – J’ai rencontré Ezra au centre de distribution d’oxygène…


  Je lui raconte tout. Mes réticences à m’engager dans un monde où respirer est un défi, comment Ezra a réussi à me faire baisser la garde, et les nombreux mensonges qui se sont tissés autour de moi comme une toile d’araignée. Je lui parle de mes doutes, de ce paradoxe entre mon cœur qui me criait de m’abandonner dans ses bras, et mon cerveau qui murmurait de ne pas lui faire confiance. Je termine par notre double trahison, moi qui lui vole ses cartouches et lui qui se révèle être capitaine de la milice, un agent double depuis le début.


  – Je me hais plus que je ne le déteste, avoué-je. Nous nous sommes trahis tous les deux, et j’ai commis un crime ignoble pour sauver mon amie. Je me demande jusqu’à quel point il a menti, et jusqu’à quel point je me suis fourvoyée. Mon cœur était une forteresse que je l’ai laissé briser.


  Axel a perdu son sourire et me fixe, alors qu’une larme solitaire coule sur ma joue. Il reste un moment silencieux, puis murmure:


  – Tu as menti pour protéger les tiens. Il a menti pour te piéger. C’est là toute la différence. Il est probable qu’il savait qui tu étais depuis le début, et il s’est fait prendre à son propre jeu. Tu ne dois pas culpabiliser, Jaleena, et encore moins le laisser avoir de l’influence sur toi. Tu es dehors, et il est toujours à Antrum.


  – Je ne sais même pas si je l’aimais vraiment…


  – Si tu doutes, c’est que tu connais déjà la réponse.


  Soudain, il me semble que sa chaise est plus proche de la mienne qu’elle ne l’était de prime abord. Axel est penché vers moi, scrutant mon visage comme s’il cherchait une réponse à une question silencieuse. Le moment s’étire en une éternité, durant laquelle sa bouche paraît se rapprocher de la mienne, seconde par seconde. Mon cœur s’affole pendant que mon cerveau mouline, à la recherche d’une excuse pour interrompre la course folle d’Axel.


  – Shaoran m’a dit que tu voudrais peut-être m’aider, murmuré-je doucement, sans oser bouger. À chercher la trace d’Antrum dans les archives. Pour que je puisse, heu…


  Axel se recule et baisse les yeux, l’air un peu déçu.


  – Pour que tu puisses y retourner et les prévenir.


  – Oui.


  Il se lève et dépose sa tasse sur la table, puis se retourne vers moi, son visage de nouveau paré d’un sourire.


  – Entendu ! Je ne suis pas descendu aux archives depuis une éternité ! On commence demain ?
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  Les jours s’étirent pour devenir des semaines, et les semaines des mois. L’hiver s’installe dans la vallée, déposant une épaisse couche de neige dans les prés et gelant le lac. Puis, sous mes yeux émerveillés, il part aussi vite qu’il était arrivé pour laisser place au printemps, avec ses arbres en fleurs, sa rosée du matin et ses journées plus longues. J’essaye d’immortaliser le moindre détail dans ma mémoire et, si j’ai peur de ne pas m’en souvenir, je le consigne et le dessine dans le carnet des Kawe.


  Mes journées sont à la fois semblables et différentes les unes des autres. Le matin, Loo vient m’aider à cueillir quelques plantes dans le potager, et accueille parfois avec moi les quelques patients qui se pressent à la porte de mon infirmerie. Les Envoleurs se montrent finalement gentils envers moi, et m’acceptent désormais comme un membre à part entière de leur tribu. Puis, le soir, lorsqu’il n’est pas parti en montagne pour surveiller les alentours, Axel tient sa promesse et m’aide à retrouver la trace d’Antrum dans les archives. L’ambiguïté qui a pu exister entre nous, le soir où nous nous sommes livrés l’un à l’autre, s’est transformée en jolie amitié. Nous épluchons tous les documents, comptes-rendus et vidéos de l’Ancien Monde, avec la désagréable sensation de chercher une aiguille dans une botte de foin.


  – J’en ai assez ! m’exclamé-je un jour où la journée a été particulière longue et pénible. Ça va faire quatre mois qu’on cherche la localisation d’Antrum, et nous n’avons rien ! Je commence à croire que nous irions plus vite à pied !


  – Tu désespères trop rapidement, réplique Axel, le nez plongé dans un énorme dossier. Ces archives sont immenses, et mal classées. C’est normal que ça prenne du temps.


  – Je trouve au contraire que j’ai été plus que patiente, grogné-je en jetant un œil à la vidéo d’Helena Kawe qui défile à l’écran.


  Lors de mes premières descentes aux archives, j’ai découvert le formidable trésor que mon aïeule a laissé: une compilation de plusieurs films sur les maladies de l’Ancien Monde et quelques pistes pour les guérir. Je les passe en boucle, écoutant le son de sa voix qui ressemble à s’y méprendre à celle de grand-mère et, en fermant les yeux, c’est comme si j’étais avec elle.


  Nous restons encore une heure à lire quelques papiers sans importance, puis je ferme brusquement le livre dans lequel j’étais plongé, faisant sursauter mon ami qui somnolait sur son propre ouvrage.


  – Allez, ça suffit pour aujourd’hui. On remonte !


  Axel s’étire et étouffe un long bâillement. Nous fermons la porte des archives et reprenons le chemin de la surface, épuisés.


  – Est-ce que notre grande soigneuse accepte ma présence chez elle cette nuit ? me demande Axel alors que nous empruntons le dédale de couloirs.


  – Encore ! m’exclamé-je pour le taquiner. Amelia et Tom doivent se poser des questions, à force de te voir découcher.


  – Je n’ose pas leur dire que je préfère dormir chez toi. Tu es moins bruyante que Loo, quoique plus agaçante, à ta façon.


  Je lui donne une pichenette pour me venger et fais semblant de bouder pour la forme. Axel dort à l’infirmerie plusieurs soirs par semaine, et je ne refuse pas sa présence. Je n’ai jamais eu l’habitude de vivre seule, et les rares nuits passées sans lui se sont transformées en une véritable succession de cauchemars. Je fais souvent le même rêve ; je suis à Antrum, de retour pour prévenir les miens que la vie à la surface est possible, mais je suis attrapée par la milice avant de pouvoir mettre un pied au Niveau Deux. Ezra en personne m’emmène dans une cellule. La pièce se vide lentement de son oxygène et j’étouffe. Je me réveille en sueur, et il me faut plusieurs secondes pour comprendre que je suis saine et sauve, dans mon lit, à la surface.


  Thya nous attend dans la petite grotte qui sert de tunnel d’entrée au biodôme des Envoleurs. Sa queue frétille en nous voyant et elle vient chercher des caresses. Je fourre mes mains dans son pelage doux et lui plaque un baiser sur le museau. Puis, nous prenons tous les trois le chemin de l’infirmerie,


  



  Lorsque je me réveille le lendemain matin, Axel est parti depuis longtemps. Son lit est défait et froid, et le panier de Thya est désespérément vide. Il a la sale habitude de disparaître bien avant le lever du soleil, et je me prends parfois à penser que c’est parce qu’il ne veut pas qu’on le voie sortir de chez moi.


  Quatre mois plus tôt, l’annonce de sa rupture avec Laora s’est répandue comme une traînée de poudre chez les Envoleurs. Visiblement, ces deux-là formaient un couple emblématique pour la tribu. Personne, cependant, ne s’est risqué à raisonner Axel ; son besoin d’indépendance, au fond, n’était pas une grande surprise. Laora, cependant, a continué d’agir comme si de rien n’était, remplissant à merveille son rôle de future cheffe du village, à l’écoute et disponible pour tout le monde. De temps à autre, lors des cérémonies en l’honneur de Gaïa, elle s’assied à la même table d’Axel et engage la conversation, comme si leur amitié était incassable et que leur passé amoureux ne pouvait l’entacher.


  Je me lève et file me rincer le visage dans le petit coin d’eau que j’ai aménagé, tant pour les patients que pour moi. Masquée par un épais rideau, la pièce offre à quiconque souhaite se laver un peu d’intimité. J’ai même réussi à troquer un petit miroir au verrier, en échange de plusieurs infusions. Comme chaque matin, je suis surprise des changements qui se sont opérés sur mon corps et dans mes traits.


  Manger à ma faim tous les jours semble avoir rembourré mes joues, et donne à mon teint une jolie couleur caramel. Grâce à une recette trouvée dans le carnet des Kawe, je peux enfin prendre soin de mes cheveux bouclés, qui sont plus brillants que jamais. Suite aux nombreuses randonnées dans la montagne, mes fesses et mes cuisses sont plus fermes, et ma silhouette est plus élancée. Pour la première fois depuis toujours, je me sens bien dans ma peau. Dommage que la tête tarde à suivre…


  Un coup frappé à la porte me sort de ma rêverie. Passant une tunique de coton bleue, je vais ouvrir à la hâte, prête à recevoir mon premier patient de la journée.


  – Bonjour !


  – Bonjour, Jaleena !


  Mon sourire vacille et trahit ma surprise. Laora se tient devant moi, aussi belle que joyeuse, bien qu’ayant l’air un peu fatiguée. Je la laisse entrer, abasourdie, et lui indique un siège où s’asseoir.


  – Que puis-je pour toi ? lui demandé-je, en cherchant du regard sur son corps les raisons de sa visite.


  Je ne mets pas bien longtemps à comprendre. Elle se masse le poignet frénétiquement, dévoilant bientôt un hématome violacé.


  – Comment tu t’es fait ça ?


  Je tire une chaise et m’assieds en face d’elle pour inspecter l’articulation de plus près.


  – J’ai glissé, m’explique-t-elle en pouffant. Une chute toute bête ! Il fait encore froid le matin, et mon perron était tout verglacé. Je me suis rattrapée sur mon poignet. Je pensais que ce n’était pas grand-chose, mais force est de constater…


  – Je peux ?


  Elle acquiesce et je prends sa main en prenant garde de ne pas lui faire mal. Après un rapide examen, j’en conclus que son poignet n’est pas cassé, mais qu’elle a une sérieuse entorse.


  – Ce n’est pas très grave, mais tu as bien fait de venir. Je vais te passer un onguent.


  Je me lève pour aller chercher la pommade dans la cuisine. Elle me lance:


  – J’aime beaucoup ce que tu as fait de cet endroit. La déco est chouette, et je suis contente d’avoir enfin une soigneuse compétente parmi nous. Les Envoleurs sont ravis de tes services.


  – Tant que je peux aider, réponds-je, un peu mal à l’aise.


  – J’espère que tu reviendras. Je veux dire, quand tu auras retrouvé d’où tu viens, et que tu auras libéré ton peuple. Nous ne nous sommes pas beaucoup vues, depuis que tu es ici, mais la famille d’Axel t’adore, et tu m’es sympathique.


  Mon sourire se fige un peu plus. Revenir, voilà une option que je n’avais jamais envisagée. Je ne suis pas encore partie ! Je me rassieds en face d’elle et entreprends de lui masser le poignet avec l’onguent.


  – Tu sais, l’avenir est assez flou, pour moi, lui confié-je. J’ignore quand je retrouverais la trace d’Antrum, encore plus ce qui se passera quand j’annoncerai à tout le monde que nous pouvons vivre à la surface.


  – Ne seront-ils pas heureux ? J’ai vécu dans un biodôme, et je ne peux te dire combien j’étais soulagée d’en sortir !


  – Antrum est bien plus grand que le biodôme que tu connais, et nous sommes bien plus nombreux. Et puis, vous avez l’habitude de la vie sauvage, parce que vos parents et vos grands-parents étaient déjà remontés à la surface. La société d’Antrum est tellement complexe… Je crains que rien ne soit facile pour moi, quand je vais rentrer.


  Laora semble pensive, puis hoche la tête en disant:


  – Je comprends ce que tu veux dire. Je te souhaite de réussir, Jaleena. Tu le mérites. Et que tu choisisses de revenir ou non, tu pourras toujours compter les Envoleurs parmi tes alliés.


  J’entoure son poignet d’un bandage et lui recommande de ne pas trop le solliciter, durant les prochains jours. Je lui donne aussi une petite fiole de pommade, à appliquer matin et soir sur sa blessure.


  – Je me sens déjà mieux, dit-elle en se levant. Merci.


  Alors qu’elle est sur le point de partir, son regard se pose sur l’unique lit défait, et mon sang se glace.


  – Tu as eu un patient, cette nuit ?


  Mon cerveau tourne mille à l’heure, et je décide de mentir. Enfin, seulement à moitié.


  – Oui. Axel est rentré de la chasse avec une terrible colique. Ce n’est pourtant pas la première fois que je lui dis de faire attention avec les champignons. Je l’ai gardé en observation cette nuit, et il est reparti à l’aube, frais comme un gardon !


  Mon explication semble lui satisfaire, car ses épaules se baissent, comme si elle était soulagée. Cependant, elle se retourne vers moi avec de grands yeux tristes, et me dit, la voix tremblante:


  – Il me manque, tu sais. La vie d’une future cheffe est un peu solitaire, et je n’ai pas beaucoup d’amis.


  – Je pensais pourtant que votre rupture n’avait rien changé à votre amitié, réponds-je.


  – Bien sûr que tout a changé. Axel est mon âme sœur, et ne pas pouvoir être avec lui est un supplice de chaque instant. Tu n’aurais pas un remède contre les peines de cœur, dans tes placards ?


  Elle ajoute une œillade à sa réplique, mais je ne suis pas dupe. Laora souffre toujours de l’absence d’Axel, et je ne peux m’empêcher de compatir.


  – Je n’ai malheureusement pas ça en stock, réponds-je en posant une main sur son épaule.


  – Tant pis, j’aurai essayé. Bonne journée, Jaleena, et encore merci pour la pommade !


  Elle ouvre la porte et s’engouffre dans la rue. C’est le moment que choisit Loo pour arriver, visiblement étonnée de voir Laora sortir de l’infirmerie.


  – Qu’est-ce qu’elle fichait là ? demande-t-elle.


  – Loo, soit plus polie. Elle s’est foulé le poignet, je lui ai donné un onguent.


  – Mmmh, grogne la petite fille en entrant et en posant ses affaires dans la cuisine.


  Ce n’est pas la première fois que je remarque que l’enfant ne porte pas Laora dans son cœur. Cette fois, pourtant, je décide de l’interroger.


  – Loo, qu’est-ce qui ne va pas ?


  – Je ne l’aime pas. Maman dit que c’est à cause d’elle, si Axel passe si peu de temps avec nous, me raconte-t-elle en s’asseyant près du feu. C’est lui qui devrait être notre futur chef, pas elle.


  – Tu sais, ma puce, je ne crois pas que ton frère ait envie de devenir chef.


  – Papa dit que c’est justement pour ça que ça devrait être lui. Laora, elle est trop ambitieuse. Tu devrais te méfier d’elle, Jaleena, c’est une vraie sorcière !


  Je la rassure et lui demande de m’aider à faire sécher des herbes. Je songe au regard triste de Laora, et à la méfiance de Loo, ne sachant trop quoi en penser. La situation me semble plus complexe qu’il n’y paraît, et je suis au moins certaine d’une chose.


  Je n’ai aucune envie de m’en mêler.


  



  L’après-midi, alors que nous n’avons pas de patient, Loo et moi sortons profiter du grand air. Le printemps est désormais bien installé dans la vallée et, bien qu’il fasse encore un peu frais, quelques rayons de soleil viennent réchauffer nos joues. À genoux dans la terre, nous plantons quelques semis de tomates et de carottes, en espérant pouvoir en récolter les fruits quand les températures grimperont. Nous sommes bientôt rejointes par Axel et Thya qui rentrent de la chasse, les bras chargés de gibier.


  Je remarque tout de suite que quelque chose ne va pas. Axel est essoufflé, les traits tirés par l’angoisse. Il laisse tomber son barda à nos pieds et nous invective:


  – Qu’est-ce que vous faites encore là ? Il faut partir, vite !


  – Partir ? Mais de quoi tu parles ? demande Loo en serrant la chienne dans ses bras.


  Axel regarde autour de lui, affolé. Il a dû courir pour revenir jusqu’ici, et sa panique me gagne.


  – Qu’est-ce qui se passe ? Les Vautours sont à tes trousses ?


  Il me dévisage, incrédule.


  – Les Vautours ? Mais… non ! Shaoran n’a pas donné l’alerte ?


  Loo et moi l’observons désormais comme s’il était fou.


  – Tu es tombé sur la tête ? m’inquiété-je en levant le bras pour l’examiner.


  Il arrête mon poignet dans sa course et fiche son regard dans le mien.


  – Un nuage toxique arrive par le nord. Vu la force du vent, il sera là dans…


  Un coup de tonnerre qui fait trembler toute la vallée achève sa phrase à sa place. Le vent souffle de plus belle, et, les yeux levés vers le ciel, je l’aperçois prendre une inquiétante teinte jaunâtre. Quelques nuages s’amoncèlent, de plus en plus épais et sombres, dans une allure de fin du monde.


  – Il faut partir et prévenir le village, murmure Axel d’une voix grave. Loo, monte sur mon dos. Jaleena, il va falloir courir.


  Je n’ai pas le temps d’acquiescer qu’il s’élance, sa petite sœur accrochée à ses épaules. En quelques minutes, nous sommes de retour au village, qui s’agite déjà devant la menace du nuage toxique. Les rues ne sont que brouhaha, et tous les Envoleurs convergent vers un seul et même point: la hutte de Shaoran, où se trouve l’entrée du biodôme. Le mouvement de foule est tellement impressionnant que j’en aurais le tournis, si je n’étais pas occupée à courir comme une forcenée, terrifiée par le danger de mort qui se presse au-dessus de nos têtes, menaçant d’exploser à tout instant.


  Nous finissons par atteindre la cabane de Shaoran, où nous retrouvons Amelia et Tom sur le point de s’engouffrer dans le tunnel.


  – Jaleena, Axel, Loo ! Oh vous allez bien ! s’exclame Tom en nous prenant tour à tour dans ses bras.


  – Sam n’est pas avec vous ? nous demande Amelia.


  – Non, je ne l’ai pas vu… lui réponds-je.


  – Il a voulu vous rejoindre il y a deux heures, je pensais…


  Mon cerveau tourne à toute vitesse. Il y a deux heures, Loo et moi étions déjà dans le champ. Sam aura donc trouvé l’infirmerie vide…


  – Il faut aller le chercher, sanglote Amelia, les traits rongés par l’angoisse.


  – J’y vais, annonce Axel.


  Trois secondes trop tard.


  J’ai déjà rebroussé chemin et suis presque sortie de la grotte quand je l’entends hurler mon nom. Quelques bruits étouffés me parviennent, et je devine qu’il a voulu me suivre, mais que Tom l’en a empêché. Inutile que nous soyons deux à chercher le petit Sam.


  Dehors, le ciel est désormais entièrement paré d’inquiétantes lueurs jaunes. Quelques coups de tonnerre résonnent dans les montagnes, et je devine que le cœur de l’orage n’est plus très loin. Je cours aussi vite que mes jambes le permettent dans le dédale de rues, jusqu’à parvenir à l’infirmerie, à bout de souffle.


  – Sam ! hurlé-je en ouvrant la porte.


  L’intérieur est plongé dans la pénombre et semble bien vide. Mon cœur loupe un premier battement ; le bambin n’est pas là. Où peut-il être, sinon ?


  – Il est rentré chez lui, me susurre la voix de grand-mère.


  Je tourne les talons et reprends ma course. Mes bottes claquent frénétiquement sur le sol ; les rues sont vides. Tous les Envoleurs sont parvenus à atteindre la grotte. Le vent souffle encore plus fort, renversant une palissade juste devant moi. Mais je ne m’arrête pas. Je ne songe qu’à retrouver Sam.


  J’ouvre à la volée la porte de la maison de Tom et Amelia, pour trouver le petit garçon sanglotant sur son lit, l’air effrayé.


  – Sam !


  – Jaleena !


  Il me saute dans les bras et je le serre fort contre moi, le cœur débordant de joie de l’avoir retrouvé.


  – J’ai très très peur, me confie-t-il en reniflant bruyamment.


  – Accroche-toi bien à moi, et ferme les yeux. Je t’emmène à ta maman.


  Je suis soudain assaillie par le souvenir de Gillian, qui se cramponnait ainsi à moi, juste avant de mourir.


  Gillian, que je n’ai pas réussi à sauver.


  Gillian, mort dans mes bras.


  Je serre Sam un peu plus fort et tourne les talons, prête à tenter une course folle contre la tempête qui balaye la vallée.


  


  
    Chapitre 26

  


  
    

  


  J’ignore par quel miracle nous parvenons à atteindre la grotte sains et saufs.


  Le vent, dans toute son extraordinaire puissance, met nombre d’obstacles sur notre route. Mille fois, je pense que je vais chuter, m’écrouler, que nous allons nous faire heurter de plein fouet par une branche. Mille fois, j’évite les flaques, saute par-dessus un tronc d’arbre tombé au sol, accélère sur les lignes droites, le petit Sam blotti dans mes bras.


  Le tonnerre gronde au-dessus de nos têtes, mais, heureusement pour nous, la pluie ne tombe toujours pas. Je n’ose imaginer ce qu’il adviendrait de nous, sinon.


  Puis, enfin, nous nous faufilons dans le chalet de Shaoran et gagnons le tunnel, où toute la famille de Sam l’attend encore.


  – Sam ! s’exclame Amelia en me prenant son fils des bras.


  Je suis exténuée. À bout de souffle, je me plie en deux, les mains sur les cuisses et tente de calmer mon cœur affolé.


  – Merci ! me dit Tom en m’enlaçant, les larmes aux yeux.


  Je n’ai pas le temps de lui rendre son étreinte, un coup de tonnerre plus fort que les précédents nous fait sursauter.


  – Il faut descendre, à présent, annonce calmement Shaoran, qui se tient près de la trappe.


  Nous la précédons, nous engouffrant un par un dans le biodôme. Axel porte Thya dans ses bras, et la soutient d’une main pendant que l’autre s’agrippe aux barreaux de l’échelle. Shaoran, enfin, ferme la trappe dans un cliquetis familier alors que je réalise, la mort dans l’âme, que je suis en train de retourner sous terre.


  Sans savoir quand je pourrais remonter.


  À peine ai-je posé le pied au sol qu’Axel lâche la chienne et me saisit par les épaules.


  – Es-tu complètement folle ? Qu’est-ce qui t’as pris, de retourner là-bas toute seule ?!


  Son visage est transformé, rouge de colère. Je suis abasourdie de voir mon ami ainsi, et reste stoïque, incapable de bouger.


  – Axel, lâche-là, commence Tom. Jaleena a sauvé…


  – Ne refais plus jamais une chose pareille ! continue Axel sans se soucier de son père. C’est clair ?


  La surprise laisse peu à peu place à l’incompréhension, et l’incompréhension à la fureur. De quoi droit se permet-il de me parler ainsi ? De me dicter ma conduite ?


  – Enlève tes mains, susurré-je de sorte que lui seul peut m’entendre.


  Je lève les yeux vers lui et le défie du regard. Ses prunelles sont pareilles à un ciel d’orage, et les miennes ne doivent pas être bien différentes. Il obtempère, mais reste face à moi, les bras collés le long du corps. Je serre les poings tant j’exulte de rage, puis laisse finalement les mots sortir de ma gorge, dans un flot intarissable:


  – Qui crois-tu être, pour me parler ainsi ? lui demandé-je d’une voix posée, mais tremblante de colère. J’agis comme bon me semble, et peu m’importe que cela te plaise ou non. Tu n’as pas voix au chapitre. Mon instinct me hurlait d’aller sauver ton frère et je l’ai écouté…


  – Tu agis sans réfléchir ! peste Axel.


  Derrière lui, j’aperçois Amelia retenir son souffle, alors que Tom secoue la tête, l’air désolé. Je réplique:


  – J’agis sans réfléchir quand la situation le demande ! Aurais-tu préféré que nous débattions pendant que Sam demeurait sous cette tempête ? Aurais-tu voulu préparer un plan en trois phases, avec une voie de secours, avant de passer à l’action ? Tu n’approuves peut-être pas mes méthodes, mais les résultats sont là. Ta colère est aussi inutile qu’infondée.


  – Infondée ? Ma colère est infondée ?


  – Parfaitement, et…


  – Ça suffit ! hurle Loo en s’interposant entre nous.


  La main de la petite fille qui se pose sur mon bras suffit à évaporer toute ma colère. Une vague de fatigue s’abat soudain sur moi et je n’aspire qu’à une chose: prendre un bon bain chaud et m’allonger dans mon lit, dans le silence réconfortant de l’infirmerie. Sauf que l’infirmerie brave la tempête, une bonne dizaine de mètres plus hauts, et je suis donc, pour le moment, privée de mon havre de paix.


  – Jaleena, intervient Shaoran, le biodôme dispose d’une clinique. Nombre d’Envoleurs ont chuté pendant leur course, ils voudront sans doute être examiné.


  J’acquiesce et fais mine de la suivre, ravie d’avoir une échappatoire. Axel me fixe toujours, le regard désormais un peu vague, l’air hésitant, comme s’il voulait ajouter quelque chose sans pour autant savoir quoi dire.


  – Je viens avec toi, annonce Amelia. Je vais te montrer où j’ai rangé tous les médicaments et décoctions que tu m’as donnés.


  Il est vrai que les Envoleurs sont rudement bien préparés à survivre en cas de coup dur. En tant qu’intendante, Amelia recueille nombre de ressources parmi les villageois, les comptes, et les répartit dans le biodôme, au cas où.


  Shaoran et Amelia devant moi, je m’engouffre donc dans le biodôme, sans un regard pour Axel.


  



  Lorsque nous arrivons, il y a déjà du monde devant la clinique. Une bonne quinzaine d’hommes, de femmes et d’enfants patientent, certains ayant l’air vraiment mal en point. Shaoran se sert de son passe-partout pour ouvrir la porte tandis que je guide, un par un, les blessés vers un lit ou un fauteuil. Ce dispensaire est plus grand que je ne l’espérais, et pourrait facilement accueillir cinquante malades.


  – Je vais te filer un coup de main, me dit Amelia en regardant la pièce, vide quelques instants plus tôt, et désormais occupée par des Envoleurs mal en point. Dis-moi ce que je peux faire.


  – Moi aussi.


  La vieille Shaoran s’est approchée et se tient devant moi, comme si elle attendait mes instructions. Je me sens mal à l’aise à l’idée de leur dire quoi faire, mais elles posent sur moi un regard plein d’espoir et je m’interdis de me dégonfler.


  – Nous allons tenter de les classer par urgence. Prenez cinq personnes chacune, et demandez-leur pourquoi ils sont là. Je m’occupe des autres.


  Nous passons donc de lit en lit. Si la plupart des Envoleurs ne présentent que des blessures légères comme des foulures ou des entorses, je suis un peu inquiète pour Trevor, un jeune homme de quinze ans tombé pendant sa course. Dans la panique, plusieurs personnes lui ont marché dessus, écrasant sa poitrine. Il se plaint d’avoir mal quand il respire et, en soulevant sa tunique, j’aperçois un gros hématome au niveau de son sternum.


  – Je vais te garder ici cette nuit, lui annoncé-je. Ce n’est peut-être qu’une côte cassée, mais mieux vaut être prudent. Amelia va t’apporter une infusion pour t’aider à dormir.


  Il acquiesce et m’offre un pâle sourire. Je me dirige vers la table où Amelia a disposé toutes mes pommades et décoctions pour trouver de quoi soigner le prochain patient qui souffre d’une foulure à la cheville, quand cette dernière me rejoint.


  – Les personnes aux blessures les plus légères sont retournées dans la salle commune, et Shaoran est en train de recoudre Ellie, qui a juste une petite coupure sur le front, m’explique-t-elle. Tom et moi partageons une chambre avec Axel, Sam, et Loo. Je suis sûre qu’il y a un lit pour toi…


  – C’est gentil, mais je vais passer la nuit ici. Je dois surveiller Trevor. Mais tu peux y aller, si tu veux. Merci pour ton aide.


  Elle hoche la tête et fait mine de tourner les talons, puis se retourne vers moi.


  – Je sais que la réaction d’Axel a pu te paraître disproportionnée, tout à l’heure. Mais ne sois pas trop dure envers lui. Je crois… je crois qu’il a eu très peur de te perdre.


  Son regard de tempête semble me passer un message silencieux que je ne comprends pas. Sa bouche s’étire en un doux sourire, un sourire de maman, puis elle me plaque un baiser sur la joue.


  – Bonne nuit, ma chérie. Et merci encore, pour Sam.


  Je veux rajouter quelque chose, mais aucun son ne sort. Je la regarde s’éloigner, impuissante, pleine de nouvelles interrogations.


  – Étranges affaires que celles du cœur, n’est-ce pas ?


  Je me retourne. La vieille Shaoran se tient devant moi, une aiguille dans une main et une compresse pleine de sang dans l’autre. Son visage est paré d’un drôle de sourire, un peu vague.


  – Les affaires de cœur ne m’intéressent pas, réponds-je en mettant un bol de pommade à chauffer au bain-marie sur une petite plaque électrique.


  – Il n’y a que les idiots pour dire ce genre de choses. Ou les gens dans le déni. Comme tu es loin d’être idiote, cela ne nous laisse que la deuxième possibilité.


  Je voudrais rajouter quelque chose, mais demeure coite devant la mine réjouie de la vieille dame. Axel et moi ? Je refuse d’y penser une seconde. Je ne suis pas ici pour rester. Dans quelques semaines, quelques mois tout au plus, je repartirai pour Antrum. Je ne serai bientôt, dans l’esprit des Envoleurs, qu’un souvenir fugace.


  Le souvenir d’une jeune femme perdue qui aura enfin retrouvé son chemin.


  



  La nuit passe sans que le cas de Trevor ne s’aggrave. Au petit matin, je le renvoie auprès de sa famille. Malgré ma nuit blanche, je n’ai pas sommeil, et décide de filer aux archives. Si nous devons passer plusieurs jours dans le biodôme, autant mettre chaque minute à profit.


  Alors que je file dans les couloirs, marchant comme un zombie, je suis interpelée par Laora, qui affiche, comme à son habitude, une mine joyeuse.


  – Jaleena ! Tu as bien dormi ? me demande-t-elle en se mettant à ma hauteur.


  – On ne peut pas dire ça. J’ai surveillé un blessé à la clinique, il s’est cassé quelques côtes en tombant, maugréé-je.


  Je suis d’une humeur de chien et je n’ai aucune envie de parler à quiconque. Malgré mon air renfrogné, Laora aligne son pas sur le mien et continue de me faire la conversation.


  – Tu devrais dormir un peu, tu as une mine affreuse.


  Ignorant quoi répondre à cela, je hausse les épaules et accélère.


  – J’ai appris ce que tu as fait pour le petit Sam. Quelle bravoure ! renchérit-elle. Je parie que tu feras une bonne cheffe pour ta tribu, quand tu les auras fait sortir de…


  – Je n’ai pas la moindre envie d’être cheffe, la coupé-je sèchement.


  – Ah ?


  – Laora !


  Shaoran se dresse devant nous, les poings sur les hanches. Les sourcils froncés, elle fixe sa disciple d’un air mécontent, et je ne souhaiterais pour rien au monde être à la place de Laora qui, semble-t-il, est sur le point de passer un mauvais quart d’heure.


  – Nous avons à parler.


  Je fais mine de prendre une autre direction, quand la vieille femme m’interpelle à mon tour.


  – Jaleena, tu viens aussi.


  Son ton est sans appel, et il ne me vient pas à l’idée de discuter. Le sourire de Laora s’est effacé pour laisser place à une mine soucieuse, un peu craintive. Elle qui est d’ordinaire si bavarde ne pipe mot face à son aînée.


  Shaoran nous mène dans la salle de météorologie, et ferme la porte derrière nous, avant de demander d’une voix calme:


  – Maintenant, Laora, tu vas m’expliquer ce qu’il s’est passé.


  Je remarque ses mains tremblantes, et devine qu’elle fait tout pour dissimuler sa colère. Malheureusement, Laora ne semble pas s’en rendre compte, car, la tête soudainement redressée dans une attitude fière, elle dit:


  – J’ignore à quoi tu fais allusion.


  – Tu ignores à quoi je fais allusion? Est-ce une plaisanterie ? Tu étais supposée surveiller ces écrans ! s’exclame-t-elle en pointant son doigt derrière elle, où se trouvent les sonars et les capteurs météorologiques. Je vais donc répéter ma question: que s’est-il passé ?


  – Il ne s’est rien passé du tout. La station doit être défaillante, car je n’ai rien vu venir.


  L’insolence froide de Laora me laisse bouche bée. Alors que les deux femmes se toisent, un profond sentiment de malaise s’installe en moi. Je n’ai rien à faire ici, et assister à cette dispute ne m’enchante guère.


  – Tu sais ce que je pense, Laora ? Tu n’as rien vu venir, car tu n’as rien appris. L’héritage des Anciens t’importe peu, et tu n’as aucune idée de comment interpréter ces courbes et les signaux.


  – C’est faux, je…


  – Tais-toi ! hurle Shaoran. Tu t’es laissée aveugler par ton ambition et tu ne vois plus rien ! Je suis trop vieille pour veiller ici jour et nuit, que se passera-t-il si, à ma mort, tu es incapable de le faire ? Te rends-tu compte que, par ton insouciance, tu as mis la vie des tiens en danger ?


  Cette fois, Laora baisse la tête et adopte une attitude repentante. Les épaules voutées, elle fixe le sol, et je jurerai voir une larme tomber à ses pieds.


  – Jaleena.


  Je sursaute alors que Shaoran s’adresse à moi. Son regard, cependant, s’adoucit quand il se pose sur moi.


  – Tu fouilles toujours les archives, non ?


  – Oui, murmuré-je.


  – Laora va t’aider à chercher. Il doit y avoir un manuel d’utilisation de la station météo là-dedans. Si tu le trouves, apprends-le par cœur ! dit-elle en s’adressant de nouveau à sa disciple.


  – C’est ta façon de me punir ? M’envoyer fouiller parmi l’héritage de nos ancêtres inconscients ? crache Laora d’un air mauvais.


  – Je ne peux plus rien t’apprendre, ma fille ! s’exclame la cheffe des Envoleurs. Je t’ai tout donné, transmis tout ce que je savais. Si, quand nous remonterons à la surface, tu ne sais toujours pas comment sonner l’alarme en cas de tempête, ta place de future cheffe sera remise en jeu ! Est-ce bien clair ?


  C’est désormais Laora qui tremble de rage. Ses sourcils sont arqués et sa lèvre frémit ; je ne serai d’ailleurs pas surprise qu’elle soit en train de se mordre la langue pour se retenir de tout envoyer valser. Les poings serrés le long de son corps, elle traverse la pièce en deux enjambées, ouvre la porte et la claque violemment derrière elle, me laissant seule avec une Shaoran au bord de la crise de nerfs.


  – Cette enfant m’épuise, lâche-t-elle en s’écroulant sur un siège.


  Elle semble soudain rattrapée par son âge. Son visage est plus marqué que lors de notre première rencontre, il y a quelques mois, et sa voix se fait plus éraillée.


  – Je peux te faire une confession ? me demande-t-elle en désignant la place vacante qui lui fait face.


  J’acquiesce et je m’y installe, préoccupée par son état de santé. Ses doigts tremblent de plus en plus, et la pensée folle qu’elle soit atteinte de la Cerebrum Morbo me traverse l’esprit.


  – Il y a sept ans, quand Laora a remporté l’Épreuve, j’ai été déçue. J’espérais vraiment qu’Axel soit notre prochain chef.


  – Je suis certaine qu’elle va se ressaisir, tenté-je de la rassurer, ne sachant pas quoi dire d’autre.


  – J’admire ton optimisme. Mais je crains que Laora ne soit plongée dans une spirale infernale. Elle rejette en bloc l’héritage des Anciens. Bien sûr, c’est à cause d’eux que notre mère, Gaïa, a failli mourir et que l’humanité s’est presque éteinte. Mais c’est également grâce à eux que nous avons pu survivre. Et que nous survivons toujours.


  – Pourquoi ne veut-elle rien savoir de nos ancêtres ?


  – Les parents de Laora ont été tués par des Vautours, lorsqu’elle était encore un bébé, m’explique Shaoran. J’ignore si tu le sais, mais, à une époque, les Vautours n’étaient autres que des Envoleurs. Lorsque j’étais jeune, un désaccord a brisé notre peuple, et une partie a été exilée. Ceux que nous appelons aujourd’hui les Vautours voulaient utiliser l’héritage des Anciens pour reproduire les erreurs du passé, en rétablissant l’électricité dans la vallée, en pillant le sol et surtout, en utilisant des armes, cachées dans le biodôme, pour chasser plus efficacement.


  « Vois-tu, la société des Envoleurs repose sur un équilibre fragile, entre l’héritage des Anciens et ce que nous offre notre mère, Gaïa. Les Vautours menaçaient cet équilibre, et pour cela, ils ont été bannis. En tuant les parents de Laora, ils l’ont poussé, sans s’en rendre compte, à rejeter tous les enseignements de nos ancêtres. Laora déteste la technologie, et voue un culte dangereux à notre mère. Je pensais qu’avec le temps, je parviendrais à la raisonner. Mais une envie de vengeance a grandi avec elle. Elle déteste les Anciens autant qu’elle déteste les Vautours. Et, si ma foi m’interdit d’ignorer sa victoire lors de l’Épreuve, je ne peux m’empêcher de craindre pour les Envoleurs.


  « Qui sait ce qui pourrait se passer, une fois qu’elle sera aux commandes ? »
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  Après ma conversation avec Shaoran, je me réfugie dans les archives. J’esquive la fatigue qui tente de me rattraper et me plonge dans l’odeur réconfortante des vieux livres. Je feuillette distraitement les registres des constructions financées par la France avant le Grand Effondrement, toujours à la recherche d’Antrum. En fond sonore, la voix de mon aïeule résonne et son visage s’anime sur le téléviseur ; j’ai mis le DVD d’une de ses conférences à l’université de la sorbonne sur des maladies rares et neurologiques.


  «L’Encéphalopathie spongiforme bovine, aussi appelée la maladie de la vache folle, est une infection dégénérative du système nerveux des bovins. Tous les cas, sans exception, sont mortels. L’Homme ne s’y est intéressé que lorsque s’est soulevée la question de la transmissibilité à l’être humain. Ce qui est cocasse quand on sait que, si la vache est tombée malade en tout premier lieu, c’est tout de même à cause de l’Homme. La nature a une drôle de façon de rendre la justice… »


  – Je peux entrer ? demande une voix depuis la porte des archives, restée ouverte.


  Je lève les yeux sur un Axel hésitant et visiblement mal à l’aise. Nous ne nous sommes pas parlé depuis notre altercation d’hier et, si je m’attendais à être encore en colère contre lui, je m’aperçois avec surprise qu’il n’en est rien. Je suis, au contraire, presque contente de le voir.


  – Évidemment, tu es plus chez toi que chez moi, ici, réponds-je avec un sourire timide.


  Il s’avance, suffisamment pour que je sente la gêne palpable qui s’installe entre nous. Quelque chose a changé, même si je ne saurais dire quoi. Il se tient à une distance raisonnable, ni trop près ni trop loin, et se balance d’un pied sur l’autre comme s’il hésitait à parler ou à faire un pas de plus.


  – Si tu as quelque chose à dire, dis-le.


  – Je suis désolé pour hier, annonce-t-il si rapidement que je m’étonne que sa langue ne s’emmêle pas.


  – Ce n’est rien. Tu étais à cran, nous l’étions tous.


  – Non, je…


  Il avance encore un peu, jusqu’à poser sa main sur la mienne. Surprise par ce contact, tout mon corps se fige. Je baisse les yeux sur ses doigts qui cherchent à s’emmêler aux miens, et remarque pour la première fois combien sa peau est pâle, comparée à la mienne, plus brune que jamais après des journées entières passées dehors.


  – Je n’aurais pas dû te parler ainsi. Alors que je perdais du temps à réfléchir, tu as suivi ton instinct. Tu as sauvé la vie de mon petit frère, tout comme tu as sauvé la mienne. J’ai une dette envers toi.


  – Ne sois pas stupide, murmuré-je dans un souffle, résolue à ne pas lever la tête pour le regarder dans les yeux. Je ne veux pas qu’il y ait de dette entre nous.


  Je sens la chaleur émaner de son corps, beaucoup trop près du mien. Les mots d’Amelia résonnent dans ma mémoire et me poussent à douter. Douter d’Axel, douter de moi-même, douter de cette amitié tissée au fil de mois, qui semblent aujourd’hui vouloir se transformer en quelque chose d’autre. Quelque chose que j’osais à peine envisager, étant donné ma faible expérience en la matière et du talent que je parais avoir pour trahir et être trahie.


  Du coin de l’œil, j’aperçois Axel soulever son autre main, qu’il dirige inexorablement vers ma joue. La boule au ventre et retrouvant soudain le contrôle de mon corps, je retire ma paume de la sienne et ferme, un peu trop violemment, l’énorme registre sur lequel j’étais penché. Effet réussi: Axel se fige. Je lui tourne le dos pour aller ranger le bouquin et en prendre un autre, m’enfonçant dans les rayonnages des archives.


  « La maladie de vache folle fait ainsi écho à la maladie de Creutzfeldt-Jakob, découverte en 1920. Dégénérescence nerveuse causée par un prion, elle est à l’origine de troubles psychiques et de mouvements incontrôlés. Si elle était rarissime à l’époque, nous en avons observé une nouvelle variante en 1996, directement dérivée de l’encéphalopathie spongiforme bovine. »


  La voix d’Helena Kawe continue de meubler le silence. J’ai les joues en feu et mon cœur tambourine dans ma poitrine, comme s’il tentait d’en sortir pour courir vers Axel. Mais mon cerveau le résonne en lui envoyant toutes sortes de mantras censés: ce n’est pas le moment, il faut se concentrer sur Antrum, rappelle-toi ce qui s’est passé avec Ezra, l’amour est une souffrance…


  L’amour est une souffrance.


  Peu importe ce que je ressens pour Axel, ou ce qu’il ressent pour moi. Ces sentiments n’ont aucune place dans l’avenir que je me dessine, celui qui me ramènera tout droit à Antrum pour libérer mon peuple.


  Debout devant une étagère remplies d’autres registres, je prends le suivant et retourne près de la table de lecture, où Axel se tient encore, penché lui aussi sur un document.


  – Tu as trouvé ce que tu voulais ? me demande-t-il sans lever les yeux de son ouvrage.


  Je réalise, à mon plus grand bonheur, que nous ne parlerons plus jamais de ce qui vient de se produire. Tant mieux.


  – Encore un registre ! m’exclamé-je. Année2050, soit quatre ans avant le Grand Effondrement. J’imagine que construire des villes souterraines a dû leur prendre un bon moment…


  – Tu sais, je ne suis pas sûr que les Anciens étaient bien conscients de ce qu’ils faisaient à la nature. Ils avaient l’air, eh bien… Inconscients.


  – Alors tu crois qu’ils auraient fait tout ça dans l’urgence ? lui demandé-je en ouvrant les bras pour désigner les archives et, plus largement, le biodôme.


  – Je crois qu’avec les Anciens, tout est possible. Écoute ton aïeule, ils faisaient bien manger de la farine de vache à des vaches.


  Je soupire devant la stupidité évidente de mes ancêtres, puis ouvre le registre à la première page et me plonge dans les lignes de texte imbuvable, décrivant des constructions d’un autre temps.


  Les jours s’écoulent. Selon Shaoran, qui passe jour et nuit à la station météorologique, la tempête est partie, mais est encore trop proche pour que nous prenions le risque de remonter.


  Comme elle le faisait à la surface, Loo me rejoint à la clinique chaque matin, accompagnée par le petit Sam. La vie des Envoleurs est organisée, dans le biodôme ; chacun à son poste s’évertue à faire en sorte que la vie continue.


  Mais la vie n’a pas la même saveur sous terre.


  Dès la deuxième nuit, je cauchemarde et me réveille en sueur, persuadée d’être encore à Antrum. Je suffoque et cherche au pied de mon lit le tissu rassurant de ma biocombinaison pour y mettre une cartouche d’oxygène, avant de me souvenir qu’ici, il n’y a rien de tout ça. Je n’en peux plus de lever les yeux sans voir le ciel ni d’être enfermée dans ce monde de gris. Antrum est un traumatisme qui se rappelle à moi chaque minute de plus passée dans le biodôme dans Envoleurs.


  Après ma journée à la clinique, je rejoins Axel aux archives. L’épisode de l’autre fois semble oublié, et notre amitié redevenue ce qu’elle était ; une relation joyeuse, sans ambiguïté et remplie de fous rires. Cependant, je me surprends parfois à le regarder un peu trop longtemps, et rougir quand il s’aperçoit que mes yeux sont posés sur lui.


  Suivant la consigne de Shaoran, Laora passe deux heures minimum par jour aux archives. Je sais qu’elle préfèrerait y être seule avec Axel, car elle ne manque pas de faire une grimace chaque fois qu’elle me voit avec lui. Elle se contente de prendre le manuel de la station météo et de tourner les pages d’un air bougon, soufflant régulièrement pour bien nous faire comprendre qu’elle déteste chaque instant de sa lecture.


  – Si tu n’y mets pas du tien, lui dit Axel un jour où ses soupirs se font de plus en plus forts, tu n’apprendras rien du tout. Tu exècres peut-être les Anciens, mais c’est encore leur technologie qui nous garde en vie.


  – Reste en dehors de ça, Axel, réplique-t-elle en lui jetant un regard noir. C’est entre Shaoran et moi.


  Thya, sentant une menace planer sur son maître, redresse les oreilles et retrousse ses babines en grognant sur Laora. Cette dernière penche la tête vers la chienne et dit du bout des lèvres:


  – Et éduque cette bête, elle grogne sur sa future cheffe.


  – Si tu continues comme ça, tu ne seras cheffe de rien du tout.


  J’assiste à leur échange, impuissante, rêvant de disparaître. Difficile de croire que ces deux-là aient pu être amis un jour. Il y a cependant quelque chose dans l’attitude de Laora qui me fait penser qu’elle aime encore Axel ; elle le regarde souvent à la dérobée, et s’arrange pour être le plus près de lui possible.


  Un long silence s’étire entre nous trois, brisé par Laora qui s’adresse à moi:


  – Tu trouves quelque chose, Jaleena ?


  Je sens qu’elle cherche simplement à faire la conversation et ne s’intéresse pas vraiment à ma réponse. Je secoue la tête et dit:


  – Rien du tout. J’ai des informations sur la construction d’une fusée, d’autres pour la rénovation de tunnels dans les montagnes, mais rien sur des cités souterraines.


  – As-tu déjà songé que l’information que tu recherches n’existe peut-être tout simplement pas ? me demande-t-elle en levant les yeux de son manuel et en fichant son regard émeraude dans le mien. Que feras-tu, si tu ne trouves pas ici le moyen de rentrer chez toi ?


  Cette supposition me tord le ventre. J’imagine Grand-mère, Kai, Cléo, Zelda et Dean, bloqués pour toujours à Antrum alors que je vis au grand air. J’imagine la population du Niveau Deux suffoquer alors que la Quatre prospère. J’imagine mon peuple souffrir encore plus qu’il ne souffre déjà alors qu’à la surface, une vie de liberté les attend.


  Vivre, en sachant cela, me serait tout bonnement impossible. Je réponds à Laora d’une voix claire, porteuse d’une certitude que j’ignorais avoir jusqu’à ce qu’elle me pose sa question:


  – Je suis incapable de vivre libre alors que les miens vivent enchaînés. Si, d’ici deux lunes, je n’ai toujours pas trouvé de carte pour me ramener à Antrum, j’essayerais de retrouver le chemin toute seule. Tant pis si j’échoue, je mourrais au moins en ayant essayé.


  Axel a levé les yeux de son propre registre et me fixe de son regard de tempête. J’ignore si je dois y lire de l’admiration ou de la tristesse.


  – Je ne pensais pas que tu comptais nous quitter si tôt… souffle-t-il.


  – Rester ici plus longtemps condamnerait mon peuple.


  – Jaleena a raison, Axel, lance Laora en se levant et en se plaçant derrière moi. Sa famille a besoin d’elle.


  Je ne m’attendais pas à avoir son soutien, qui semble comme un cadeau empoisonné. Malgré les explications de Shaoran, Laora est un mystère pour moi. Axel s’apprête à ajouter quelque chose, lorsque le visage radieux de Loo débarque dans la salle des archives:


  – Vous n’avez pas entendu l’annonce ? s’exclame-t-elle. La tempête est passée ! Nous pouvons remonter !
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  Chaque mètre qui me sépare de la surface est un supplice d’impatience. Je gravis les barreaux de l’échelle en imaginant déjà le parfum boisé de la montagne, l’air frais qui emmêle mes cheveux, la sensation de liberté qui prendra possession de mon cœur à l’instant même où je mettrai le nez dehors.


  Les Envoleurs se pressent en dehors dans la trappe dans une explosion de joie. Tous sont ravis de remonter à la surface après ces quelques jours passés sous terre. Je me hisse à mon tour sur le rebord de la caverne et me dresse sur mes deux pieds, aidant Loo et Sam à sortir à leur tour. Amelia et Tom sont juste derrière, et nous nous retrouvons bientôt tous les cinq dans la grotte, au milieu de dizaines d’autres, Shaoran menant la voie vers la sortie.


  – Où est Axel ? demande Amelia en cherchant son fils du regard.


  – Il a voulu rester aux archives, explique Loo en prenant la main de sa mère. Il avait l’air fichtrement grognon.


  Je repense à la mine renfrognée de mon ami, qui a effectivement insisté pour rester en bas. Ce souvenir encore frais jette un voile sombre sur mon cœur. J’aurais aimé qu’il soit là.


  Guidés par Shaoran, nous sortons de la grotte, puis de sa hutte. Le spectacle qui nous attend n’est que chaos et désolation.


  La nuit enveloppe les ruines de quelques maisons, balayées par la tempête comme des fétus de paille. Plusieurs rondins de bois entravent les chemins et plusieurs arbres sont tombés, écrasant tantôt une charrette, tantôt une cabane qui servait d’atelier de tissage. Fort heureusement, la plupart des habitations ont été épargnées, et, si tout remettre en état prendra du temps, mieux vaut cela que passer une nuit de plus en bas.


  – Faisons en sorte que cette nuit compte, s’exclame Shaoran. Pour Gaïa !


  – Pour Gaïa ! lui répond en chœur le groupe d’Envoleurs.


  Éclairé par la lumière de la lune, chacun se met en route et entreprend de dégager le chemin. Tom et Amelia se dirigent vers l’atelier de tissage, suivis par leurs enfants, et commencent à retirer les branches d’arbres qui ont brisé les fenêtres. Karyn et Hans se précipitent vers leur grange, à l’autre bout du village, pour évaluer l’étendue des dégâts. Et ainsi, sous mes yeux ébahis, les Envoleurs s’acharnent à effacer les traces de la tempête, comme si elle n’était plus qu’un mauvais rêve.


  – Pourquoi ne pas attendre demain matin ? glissé-je à Shaoran, qui, devant la porte ouverte de sa hutte, accueille encore les habitants qui sortent du biodôme.


  – Parce que demain, nous ferons la fête pour célébrer ce renouveau, me dit-elle simplement. Et personne n’aurait dormi cette nuit, de toute façon.


  Amusée par sa réponse, je hausse les épaules et rejoins ma famille d’adoption près de l’atelier de tissage, décidée à les aider jusqu’au lever du jour.


  



  Lorsque le soleil se lève, il est difficile de croire que, quelques jours plus tôt, une tempête assassine détruisait le village à coup de bourrasques aiguisées. Tout, ou presque, est redevenu normal. Les trous dans les toits des chalets ont été rebouchés, les arbres tombés coupés en rondins pour réparer les maisons. Tout a été ramassé, rangé, nettoyé. Main dans la main, les Envoleurs se retrouvent au bord du lac pour regarder l’aube et les couleurs dont le ciel se pare. J’inscris dans ma mémoire ce dégradé de feu, tacheté de quelques nuages. Il faudra que je le raconte à Cléo dans les moindres détails.


  Puis, dans un bâillement collectif, nous nous sourions tous et prenons le chemin de nos lits, épuisés par cette nuit, mais heureux d’être en vie. Amelia me propose de dormir chez eux, mais je refuse ; je meurs d’envie de retrouver la couverture douce de l’infirmerie et son odeur familière.


  Je pousse la porte avec la formidable impression de rentrer chez moi après une trop longue absence. Axel m’attend à l’intérieur, assis sur une chaise, les coudes posés sur ses genoux et la tête penchée en avant.


  – Je te croyais encore en bas, dis-je en étouffant un bâillement.


  Je suis heureuse de le trouver là, comme si rien n’avait changé, comme si la tempête n’avait pas eu lieu. La tempête, cependant, je la retrouve dans le regard qu’il porte vers moi. Lui non plus ne semble pas avoir dormi, au vu des cernes qui entourent ses prunelles. Son visage clame une tristesse que je ne lui connais pas, que j’aimerai pouvoir chasser à tout jamais.


  – Qu’est-ce qu’il se passe ? demandé-je, inquiète.


  – J’ai trouvé, murmure-t-il en baissant les yeux vers la table.


  Je m’approche pour mieux voir. Un plan y est étalé, ou une carte plutôt. Une carte d’un pays qu’on appelait autrefois la France, d’un pays disparu depuis longtemps. Inscrit dans la légende, de mots que je désespérais de voir un jour:


  Carte des biodômes souterrains français, 2052.


  – Tu as trouvé, soufflé-je.


  J’hésite entre exploser de joie et me laisser envahir par le chagrin. Une boule se forme dans ma gorge, et je me perds dans la contemplation du document ramené par Axel, celui qui m’offre un aller simple pour Antrum. Les lignes de cette carte sont pour moi un charabia incompréhensible, mais je ne doute pas qu’Axel saura les interpréter.


  Axel.


  Je relève les yeux vers lui, qui n’a pas cessé de me fixer.


  – Pourquoi as-tu l’air si triste ? demandé-je, incertaine de vouloir connaître la réponse.


  Il pousse un long soupir et m’attire contre lui. Il cale ma tête contre son torse et m’entoure de ses bras, enfouissant son visage dans mes cheveux. Les battements de mon cœur s’accélèrent. Je reste un instant figée contre lui, puis finis par m’agripper à sa taille.


  – Parce que ça signifie que tu vas partir.


  L’idée de quitter Axel me semble soudain insurmontable, presque autant que celle de ne jamais retourner à Antrum pour libérer mon peuple. Rompre cette étreinte, si parfaite, si évidente, pourrait briser mon cœur en mille petits morceaux.


  – Je dois le faire, soufflé-je, autant pour lui que pour moi.


  – Je sais.


  Nous restons longtemps ainsi, serrés l’un contre l’autre, rêvant secrètement que le temps s’arrête et nous immortalise. Je comprends soudain le lien qui unit Kai à Cléo, celui qui unissait mes parents et mes grands-parents. Ce lien qui paraît indéfectible et qui, lorsqu’on est sur le point de perdre l’autre, se tord en nous en une souffrance innommable. Je comprends à quel point j’avais tort en disant que les affaires de cœur n’étaient qu’une distraction. Je comprends que ce que j’ai pu ressentir pour Ezra n’était qu’une étincelle faiblarde face au brasier qui me consume.


  Lorsque nos corps s’éloignent pour que nos lèvres se trouvent, je comprends pourquoi la terre tourne, pourquoi le soleil se lève chaque matin pour chasser la lune, pourquoi l’amour est une force avant d’être une faiblesse.


  Je comprends que j’aime Axel et que, même si je le perds demain, je l’aimerai toujours.


  Nous restons ainsi longtemps, perdus dans les bras l’un de l’autre. Vers le milieu de la journée, les Envoleurs se réveillent et semblent entamer une grande fête. Des chants et des bruits de tambours nous parviennent de là où nous sommes, pourtant, ni Axel ni moi ne levons le petit doigt pour les rejoindre. De temps à autre, je fixe la carte sur la table alors qu’Axel me caresse les cheveux, et songe que c’est un cadeau empoisonné. J’ai les larmes aux yeux en réalisant que, d’ici quelques jours, je retournerai sous terre et prendrait le risque de ne jamais remonter.


  Allongés sur mon lit, nous laissons le temps passer et le soleil achever sa course dans le ciel redevenu bleu. Ses derniers rayons percent à travers la fenêtre, nous éblouissant et nous obligeant à plisser les yeux. Je crois que je m’endors plusieurs heures, et, quand je me réveille, Axel est toujours là, avec les mêmes yeux tristes et les mêmes bras qui m’entourent comme si, à travers moi, c’était lui-même qu’il consolait.


  – Depuis combien de temps ? lui demandé-je alors que la nuit s’engouffre dans la vallée et qu’au dehors, la fête semble s’éterniser.


  – Depuis cette nuit, dans la montagne, où tu as tué un Vautour et où tu m’as porté jusqu’ici. Tu m’intriguais depuis notre rencontre, tu as une force dans le regard que je n’avais, jusqu’à lors, vu chez personne. Pendant que tu me soignais, tu m’agaçais et en même temps, je ne pouvais pas m’arrêter de t’observer, quand tu préparais tes onguents et que tu t’occupais de Loo et Sam. Ensuite, mes sentiments n’ont fait que grandir, mais je les cachais, car je savais que... eh bien, que c’était voué à l’échec.


  Il achève sa phrase par un petit rire triste qui me serre le cœur.


  – Et toi ?


  – Je ne sais pas trop, réponds-je en réfléchissant. Je crois que j’ai beaucoup refoulé ce que je ressentais, par peur de souffrir. Et puis, je n’ai jamais compris grand-chose aux histoires d’amour.


  – Tu comprends, maintenant ?


  – Oui.


  Il me soulève le menton et ses lèvres trouvent les miennes. Son baiser est doux, salé. Mon cœur s’emballe et je songe que, s’il y a un instant pour mourir, celui-ci serait parfait.


  Notre havre de paix est malheureusement brisé par la porte de l’infirmerie s’ouvrant à la volée sur Loo qui, en nous voyant enlacés l’un contre l’autre, pousse un cri de joie.


  – Hiiiii ! Je le savais !


  Elle bondit sur le lit face à nous, gênés que nous sommes d’avoir été ainsi surpris. Le rouge me monte aux joues et je toussote pour dissiper mon mal aise. Je veux m’écarter un peu d’Axel, pudique, mais ce dernier tient ma main et ne semble pas disposer à la lâcher.


  – Vous en avez mis, du temps ! nous invective-t-elle, les poings sur les hanches. Tout le village attend ça depuis des lustres !


  – Tout le village ? m’étonné-je en haussant un sourcil.


  – Bon, j’exagère un peu, mais à la maison on ne parlait que de ça !


  Je tourne un regard interrogateur vers Axel, qui me renvoie un sourire penaud.


  – C’était de la torture, m’avoue-t-il. Ma mère n’avait que ton nom à la bouche, et n’arrêtait pas de faire des sous-entendus. C’est pour ça que je passais tout mon temps ici.


  Je ne peux m’empêcher d’éclater de rire en imaginant Amelia taquiner son fils. Mais mon moment de joie n’est que de courte durée. Derrière Loo, la carte des biodômes semble m’appeler, et je lance un compte à rebours dans mon esprit. Je décide de me laisser une dernière semaine parmi les Envoleurs avant de prendre la route d’Antrum. Rester plus longtemps relèverait de la torture, tant pour Axel que pour moi.


  – Alors, vous venez ou quoi ? nous lance Loo en montrant la porte. Le banquet va commencer.


  



  La fête que donnent les Envoleurs pour célébrer leur retour à la surface est une véritable ode à la vie. La lune et les feux des torches se reflètent sur le lac, comme pour imiter les étoiles qui brillent dans le ciel de printemps, désormais découvert. Des tables gigantesques ont été dressées et garnies de victuailles: pain, épices, gibiers et légumes. Une odeur délicieuse se fraye un chemin jusqu’à nos narines alors que nous avançons parmi les Envoleurs. Loo écarte la foule pour retrouver ses parents et leur annoncer la nouvelle, qu’Axel et moi n’essayons même pas de cacher.


  Je voudrais que sa main serre la mienne pour l’éternité.


  Quand Amelia et Tom nous voient enfin et observent un regard sur nos doigts entrelacés, ils se jettent sur nous et nous couvrent de baisers. Amelia me caresse les joues et m’avoue qu’elle espérait cela depuis le jour où je suis entrée dans leur vie. Tom ne dit rien, mais nous observe, les yeux brillants et l’air sincèrement heureux.


  Je n’ose pas leur dire, pas ce soir, que dans sept jours, nos mains devront se détacher pour ne jamais se retrouver.


  – On mange ? demande Loo en tirant sur la jupe de sa mère. J’ai fichtrement faim, moi !


  Nous rions et nous attablons ensemble, au milieu d’autres Envoleurs. Tout le monde parle en même temps, comme s’ils voulaient rattraper ces dix jours dans le silence angoissant des entrailles de la Terre.


  Ce soir, Shaoran ne fait aucune annonce, mais passe plutôt de table en table pour féliciter sa tribu du travail accompli. Le village est presque comme neuf. En arrivant devant Axel et moi, elle affiche un sourire plus grand encore, et se penche vers son ancien élève.


  – Je me doutais bien que ça finirait par arriver, vous deux. Gaïa m’en est témoin, je l’ai même espéré ! Quand tu t’es délivré de ta promesse faite à Laora, je me suis sentie soulagée pour toi.


  Axel prend la main de la cheffe, qui la serre un peu plus fort. Je réalise seulement alors le lien qui unit l’aïeule à son ancien apprenti: c’est lui qui aurait dû être le futur chef des Envoleurs. Axel restera le préféré de Shaoran et pour lui, la vieille sera toujours son mentor.


  – Cependant, poursuit-elle en jetant un regard à sa disciple, attablée un peu plus loin, je crois que tu lui dois une petite explication. Elle a le droit de savoir et surtout, de l’entendre de ta bouche !


  Le sourire d’Axel vacille et il hoche la tête. Il me plaque un baiser sur le front, puis se lève et rejoint Laora. Je les observe de loin. Elle, surprise qu’Axel lui adresse la parole, semble radieuse de retrouver enfin l’attention de son bien-aimé. Elle le suit tandis qu’il les mène un peu à l’écart, à l’abri des regards, même du mien.


  Une pointe de jalousie me serre la poitrine.


  – Axel a retrouvé les plans ce matin, annoncé-je à Shaoran qui se tient toujours à côté de moi.


  Pris dans une conversation endiablée avec leurs voisins de tables, Tom, Amelia et Loo n’ont rien entendu. Le petit Sam dort sur le banc, épuisé.


  – Dans combien de temps nous quitteras-tu ? demande la vieille.


  – Sept jours.


  La cheffe acquiesce. Elle s’assied à côté de moi, à la place occupée par Axel quelques secondes auparavant, et me prends les mains.


  – Gaïa m’a laissé entrevoir une partie de ton destin, fille d’Antrum. La nature parle à qui sait l’écouter. J’ai su que tu devrais repartir à l’instant même où tu es arrivée ici, tout comme je sais que tu trouveras de nouveau le moyen, une fois sous terre, de remonter à la surface.


  – J’aimerais en être aussi certaine, soufflé-je.


  – Gaïa se trompe rarement. Cela lui arrive, cependant. Elle est parfaite dans toute son imperfection. Tu nous manqueras, achève-t-elle en plongeant son regard dans le mien.


  Je voudrais lui dire qu’elle me manquera aussi, qu’ils me manqueront tous, mais les mots restent figés dans ma gorge. Le temps n’est pas encore aux adieux, et je me refuse d’y penser maintenant.


  Axel revient sans Laora et me tend la main pour m’inviter à me lever.


  – Cris et larmes ? demandé-je.


  – Ni l’un ni l’autre ! s’exclame-t-il, l’air étonné. Je lui ai avoué mes sentiments pour toi, et elle les a acceptés avec une maturité que je ne lui soupçonnais pas. Elle nous souhaite d’être heureux.


  Je hausse les sourcils, surprise. Je ne m’attendais pas à pareille réaction de la part de Laora, de celle qui, quelques semaines plus tôt, semblait résolue à ne jamais tirer une croix sur Axel.


  – Je vais aller la voir, dit Shaoran. Nous devons parler, de toute façon.


  La cheffe se lève et s’éclipse, sur la piste de sa disciple. Je me demande si la place de Laora en tant que future dirigeante des Envoleurs est toujours compromise.


  – On danse ? me demande Axel.


  Il me désigne le centre de la place, près du lac, où quelques Envoleurs bougent leurs corps au rythme des tambours.


  – Je ne sais pas danser. La musique n’existe pas, à Antrum.


  Il écarquille grand les yeux et secoue la tête, maugréant que l’endroit d’où je viens doit être un cercle de l’enfer. Puis, il me tire vers lui et m’emmène au centre de la piste, au milieu des danseurs.


  J’essaye de calquer mes pas sur ceux des autres, décalant un pied à droite, levant un bras vers la gauche. Je dois ressembler à un pantin désarticulé. Et puis, au bout d’un long moment à appréhender mon corps, je le laisse faire.


  La musique me parle et résonne en moi, de la racine de mes cheveux jusqu’à la pointe de mes orteils. Je tourne et je virevolte, indifférente au regard des Envoleurs qui, autour de moi, ont cessé de danser pour m’encourager, frappant dans leurs mains pour me donner le rythme. Le monde devient flou et explose en mille couleurs ; celles des flammes du feu de joie qui pourlèchent le ciel sombre, des étoiles lointaines et celle encore, plus pâle, du reflet de la lune sur la surface du lac.


  Axel danse avec moi, sans que jamais nous ne nous départissions de nos sourires. Amelia et Tom nous rejoignent, suivis par Karyn et Hans, et bientôt, tous les autres Envoleurs se mettent à danser ou à chanter.


  Ce soir, seulement ce soir, le monde ne souffre plus.


  Le monde n’est qu’amour.
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  La nuit s’échappe et nous laisse tous épuisés, mais heureux. L’esprit embrumé par le délicieux hydromel qu’Hans a fini par sortir de sa réserve personnelle, Axel me ramène à l’infirmerie. Nous nous écroulons tous les deux sur le lit et nous endormons presque aussitôt, le sourire aux lèvres.


  Notre repos, cependant, n’est que de courte durée.


  Un cri déchire le silence, un cri d’effroi, chargé de chagrin. Un cri que j’ai entendu une fois, une seule, dans les profondeurs d’Antrum. Le cri de la mère de Gillian devant le corps sans vie de son petit garçon.


  Un hurlement de mort.


  Je me redresse, paniquée. Axel est déjà debout, son poignard en main. En deux enjambées, il ouvre la porte de l’infirmerie et me laisse seule, complètement perdue. Je reprends mes esprits et m’habille en vitesse, sortant à sa suite. Je trouve un attroupement d’Envoleurs quelques dizaines de mètres plus loin, près de la boulangerie.


  Je me fraye un chemin parmi eux et découvre l’horreur.


  Shaoran est étendue sur le sol, une jambe arquée sous elle et une blessure sérieuse juste sous la poitrine, du côté du cœur. Kala, une jeune Envoleuse, est assise près d’elle, les yeux ruisselants de larmes. Axel est là aussi, le regard vide, son poignard toujours dans sa main.


  Tout le monde regarde. Personne n’agit.


  – Écartez-vous !


  Je passe et m’agenouille près de la vieille dame, posant deux doigts sur sa jugulaire à la recherche d’un pouls. Il est faible, mais présent.


  – Donne-moi ton foulard, ordonné-je à Kala.


  Elle obéit, abasourdie. Je presse le tissu sur la blessure de Shaoran, espérant stopper au maximum l’hémorragie. Je soulève ses paupières à la recherche d’une réaction quelconque, mais la cheffe semble naviguer dans les eaux profondes de l’inconscient. La situation est critique, et je dois agir vite.


  – Toi et toi, hurlé-je à l’intention de deux Envoleurs, allez chercher un brancard à l’infirmerie. Il est contre le mur à gauche en entrant. Kala, pose sa tête sur tes genoux. Je vais remettre sa jambe dans l’axe.


  Les Envoleurs s’agitent autour de moi, obéissant à mes directives. Je m’affaire à repositionner le genou de Shaoran, probablement brisé. Je grimace en imaginant la douleur qu’elle doit ressentir, mais elle ne se réveille pas et n’oppose aucune résistance.


  Jon et Zack, les deux Envoleurs chargés de récupérer le brancard, sont aussi rapides que le vent. Ils m’aident à soulever la vieille du sol et à la poser sur le lit de fortune pour la ramener à l’infirmerie.


  – Axel ! aboyé-je à son intention. J’ai besoin de Loo.


  Il semble enfin se réveiller de sa torpeur. Il voit mes mains couvertes de sang, la blessure de Shaoran, puis mes traits tirés par l’angoisse.


  – Loo ? Mais… balbutie-t-il.


  – Dépêche !


  Il disparaît sans ajouter un mot, résolu à aller chercher sa sœur.


  – Posez-la ici, indiqué-je à Jon et Zack alors que nous arrivons à l’infirmerie.


  La foule s’est déplacée avec nous, et les gens se pressent pour rentrer dans mon centre de soin. J’entends certain crier à l’attaque des Vautours, d’autres dire qu’il y a un traître parmi eux.


  – Ça suffit ! hurlé-je pour couvrir le son de leur voix, les paumes toujours en appui sur la blessure de Shaoran. Sortez tous de là et laissez-moi faire mon boulot ! Votre cheffe est entre la vie et la mort, alors allez me chercher le responsable de cette boucherie et ramenez-le ici par les pieds !


  Ma tirade fait son effet, car les Envoleurs se dispersent aussitôt, non sans me jeter un regard surpris. Je n’en ai cure, trop occupée que je suis déjà à échafauder, dans ma tête, un plan pour sauver Shaoran.


  



  Axel revient avec Loo alors que je suis occupée à évaluer les dégâts. La petite se glisse près de moi et dit:


  – C’est le jour dont on a parlé ?


  – Oui, lui réponds-je. Tu sais ce que tu dois faire.


  Elle acquiesce et, sous le regard incrédule de son frère, entreprend de préparer mon nécessaire de secours. Du coin de l’œil, je la vois rapporter onguents, ciseaux, scalpel et mon précieux carnet. Puis, elle s’installe de l’autre côté du lit, les manches retroussées, et m’annonce avec toute la vigueur dont elle est capable:


  – Je suis prête.


  – Il faut que tu coupes ses vêtements.


  Elle s’exécute sans discuter dans le plus grand des silences. Alors qu’elle dégage la plaie, je vois mieux ce qui a causé la blessure: un petit poignard à lame fine. J’observe également plusieurs ecchymoses sur le flanc de Shaoran et un gros bleu sur son visage.


  – Elle s’est battue avec son agresseur, dis-je à Axel, qui regarde toujours Loo, ébahi.


  – Alors pendant tout ce temps, tu faisais de ma sœur ton assistante ? demande-t-il.


  – On discutera de ça plus tard.


  – Mais… elle a tout juste neuf ans !


  – J’ai dit plus tard ! Shaoran s’est battue avec son agresseur. La blessure est récente, moins de deux heures je dirais. Si c’est un Vautour, il ne doit pas être très loin. Et il ne doit pas être indemne non plus.


  Je fixe mon regard dans les prunelles grises d’Axel, attendant qu’il comprenne. Il reprend peu à peu ses esprits, regardant tour à tour sa sœur et sa cheffe, étendue sur le lit, couverte de sang. Son visage se transforme pour laisser place à la colère. Thya, restée jusqu’à lors dans un coin de la pièce, se relève et se poste à côté de son maître.


  – Je retrouverai sa trace, annonce-t-il en se saisissant de son arc posé sur la table.


  Mon regard l’accompagne et mon cœur rate un battement. Quelque chose manque.


  Shaoran toussote et je reporte mon attention sur elle. Péniblement, elle ouvre des yeux paniqués et sa respiration s’accélère. Elle reprend conscience et elle revient de loin.


  – Shaoran, regarde-moi, lui dis-je doucement en posant mes mains sur ses tempes. Tout va bien, je vais m’occuper de toi.


  Axel se rapproche aussitôt d’elle et lui prend la main, tandis que Loo continue son ouvrage, imperturbable.


  – Sois forte, Shao, nous allons retrouver et tuer le Vautour qui t’a fait ça, lui dit-il d’une voix solennelle, les yeux brillants de larmes.


  – Pas… Vautour, parvient-elle à articuler dans un souffle.


  Axel et moi nous regardons, incrédules.


  – Lao… ra…


  Axel s’immobilise alors que les pièces du puzzle s’imbriquent dans ma tête. Je relève la tête et pose mes yeux sur la table, soudain consciente de ce qui manque, consciente de ce qui m’a été pris.


  Les plans pour rejoindre Antrum et les autres biodômes ont disparu.


  



  Mon esprit se bat pour rester lucide, alors que mon cœur dégringole et se sent mourir.


  Ma porte pour retourner à Antrum vient de se refermer brutalement.


  Shaoran cherche ma main et la serre, les yeux brillants. Son visage est crispé, je ne saurais dire si c’est à cause de la douleur ou de la colère. Laora, sa propre disciple, a tenté de la tuer.


  Elle a bien failli réussir.


  – Jaleena, commence Axel en posant une main sur mon épaule.


  Je me dégage d’un coup sec. Je ne dois pas y penser maintenant, pas alors qu’il y a une vie en jeu. J’aurai tout le temps de pleurer et de maudire Laora plus tard. Pour le moment, je dois sauver la cheffe des Envoleurs.


  – Si tu veux être utile, lui dis-je, va chercher cette traîtresse.


  Je ne regarde pas ses yeux chargés d’incompréhension. Tout cela le dépasse, nous dépasse tous. Son arc toujours en bandoulière, Axel se retire et ferme la porte derrière lui.


  – Loo, récupère une infusion de pavot dans le placard, s’il te plait.


  La petite s’exécute et fait bouillir de l’eau dans la cheminée. Shaoran est toujours consciente et fige son regard dans le mien, comme si elle puisait en moi la force de rester en vie.


  – Ma jambe, souffle-t-elle péniblement.


  Je jette un œil sur son genou brisé et grimace. Trop occupée à arrêter l’hémorragie sous son sein, je n’ai pas vu sa jambe prendre une inquiétante couleur violacée.


  – Tu sens quelque chose ? demandé-je en caressant doucement ses orteils, puis son tibia.


  La vieille secoue la tête. Je palpe la cuisse, essayant de rétablir la circulation dans le reste de la jambe, mais je comprends vite que le mal est fait.


  – Fais… ce qu’il faut…


  Son murmure est une torture à mes oreilles. Je pince les lèvres de colère, sachant cependant que je n’ai pas le choix.


  La porte de l’infirmerie s’ouvre au même moment, dévoilant une Amelia et un Tom bouleversés. La mère de Loo se précipite au chevet de sa cheffe, tandis que Tom s’approche de moi et me demande:


  – Va-t-elle s’en sortir ?


  – Une scie, lui réponds-je simplement.


  – Je te demande pardon ?


  – J’ai besoin d’une scie.


  D’abord incrédule, il baisse les yeux sur Shaoran. Son regard croise celui de sa femme, puis celui de sa fille, occupée à remuer l’infusion dans une petite tasse, du sang jusqu’aux coudes. Il revient finalement à moi, et je songe un instant qu’il va me passer un savon pour avoir entrainé Loo là-dedans. Mais il m’offre un faible sourire, et me répond:


  – Je t’apporte ça tout de suite.


  Shaoran sombre quelques minutes après avoir bu l’infusion. Loo a préparé tout ce que je lui ai demandé: alcool, compresses, fil et aiguille. Amelia ne sanglote plus, et regarde sa fille m’obéir sans discuter, impressionnée, peut-être un peu inquiète. Elle ne dit rien cependant, comme si elle savait depuis longtemps ce que Loo et moi faisions toutes les deux dans cette infirmerie, comme si elle savait ce que je lui transmettais.


  Tom revient avec la scie et me la tend, la main tremblante. Entre temps, j’ai pu de recoudre la plaie au thorax et l’hémorragie semble être arrêtée pour de bon. Je désinfecte l’outil. Loo le fixe d’un regard grave.


  – Tu n’es pas obligée de regarder, lui dit sa mère en voulant la prendre dans ses bras.


  – Bien sûr que si, répond sa fille. C’est moi la prochaine soigneuse, comment veux-tu que je coupe des jambes si je ne sais pas comment faire ?


  L’assurance dans la voix de la gamine suffit à réduire Amelia au silence. Loo a pris dix ans, aujourd’hui. Elle a vieilli d’un coup, laissant l’insouciance de l’enfance derrière elle comme je l’ai fait jadis, lorsque ma mère est morte.


  – Tu as déjà fait ça ? demande Loo alors que je place un garrot sur la jambe de Shaoran.


  – J’ai vu ma grand-mère faire. Une fois.


  Elle acquiesce et se met de l’autre côté de la table, attentive comme si elle allait apprendre quelque chose d’important.


  C’est sûrement le cas.


  Je m’efforce de rester détachée, mais je suis morte de peur. La vie de Shaoran est entre mes mains, et avec elle, celle des Envoleurs.


  Lorsque la lame de la scie rencontre la chair tendre, il me semble que je perds ce qui me restait d’innocence. J’hésite, mais Amelia me prend le visage et me dit d’une voix forte:


  – Ce n’est pas ta faute. Tu peux y arriver.


  Consciente de la force qu’elle me transmet par son simple regard, je continue.


  



  L’opération est terminée. Tom a vite pris la jambe de Shaoran pour l’emmener hors de ma vue. Ne reste que le sang qui s’est écoulé du moignon et la scie qui repose désormais dans un coin de l’infirmerie, transformée en boucherie.


  J’ai mal. Partout.


  J’ai mal au cœur surtout.


  Je rends mon repas de la veille pendant qu’Amelia me tient les cheveux et me passe un linge humide sur le front.


  Je suis exténuée, mais j’ai la certitude que Shaoran vivra. Sans sa jambe, mais elle vivra.


  Lorsqu’Axel revient, son regard se pose sur Shaoran, à qui il manque désormais une jambe. Il ouvre la bouche, comme pour dire quelque chose, mais s’interrompt en me voyant et se précipite vers moi. J’enfouis mon visage dans sa chemise et éclate en sanglot, relâchant l’angoisse accumulée ces dernières heures.


  – Tu as fait ce qu’il fallait, me répète-t-il.


  – Où… où est-elle ? articulé-je entre deux hoquets.


  – Je ne l’ai pas trouvée, me dit-il d’une voix blanche.


  Je devine cependant la colère en lui. Laora est douée pour masquer ses traces, rendant les talents d’Axel parfaitement inutile. Je me repasse les évènements des dernières heures, cherchant une explication rationnelle à tout ce carnage. Je n’en trouve pas. Ce qu’a fait Laora est tout sauf rationnel.


  Elle a volé les plans. Voulu tuer sa cheffe. S’est enfuie.


  Pourquoi ? Pour se rendre à Antrum toute seule ? Et pourquoi ferait-elle une chose pareille ?


  Le puzzle s’imbrique dans mon esprit. Je me redresse et m’habille, troquant mes vêtements couverts de sangs contre une tunique propre.


  – Où vas-tu ? demande Axel, la voix chargée d’inquiétude.


  – Attendre Laora. Elle va finir par revenir.


  – Quoi ?


  Sa question reste sans réponse alors que je m’engouffre dehors. Le soir tombe déjà. Tant mieux, Laora ne devrait plus être très longue.


  Je me poste à l’entrée du village et m’assieds sur le sol, le dos droit, les jambes croisées.


  J’attends.


  J’attendrais toute la nuit s’il le faut.


  Je serai là quand Laora reviendra. Je serai là pour la détruire.


  


  
    Chapitre 30

  


  
    

  


  Le jour s’échappe et laisse place à la nuit.


  J’attends toujours.


  Axel est près de moi, présence rassurante, malgré le fait que je refuse de desserrer la mâchoire. Ce n’est pas à lui que je destine ma colère, qui grandit de seconde en seconde. Quelques Envoleurs se pressent aussi à l’entrée du village, tous demandent des nouvelles de leur cheffe. Axel se charge de leur répondre. Mon regard reste rivé sur l’horizon, attendant, espérant que la silhouette de Laora se découpe enfin dans la pénombre.


  L’annonce de la trahison de la future cheffe s’est répandue comme une traînée de poudre. Si certains ne remettent pas en doute la parole d’Axel et de sa famille, d’autres, proches de Laora, sont plus sceptiques. Ils hurlent à la calomnie, criant à qui veut l’entendre qu’on ne peut pas croire une étrangère.


  Mon cœur se serre quand je comprends que l’étrangère, c’est moi. Malgré les mois passés parmi eux, à soigner leurs blessures et panser leurs plaies, les Envoleurs me voient toujours comme l’inconnue à la peau sombre qui aura bouleversé leurs certitudes.


  De temps à autre, Loo vient me dire que l’état de Shaoran est stable. Sa rechute est la seule chose qui pourrait me déloger d’ici.


  Les secondes s’étirent en minutes, les minutes en heures. L’adrénaline me tient éveillée.


  – Jaleena, s’il te plait, m’implore Axel pour la centième fois cette nuit. Laora ne reviendra pas, tu…


  Je l’arrête d’un geste. Au bout du chemin qui mène au village, la silhouette d’une jeune femme claudique jusqu’à nous, la main pressée sur son épaule. La chevelure rousse de Laora étincelle chaudement dans la lueur du petit matin. Je me redresse, les poings serrés le long de mon corps, prête à déverser la tempête que j’ai retenue toute la nuit.


  – Jaleena ! s’exclame-t-elle en arrivant à ma hauteur, les traits tirés par la panique. J’ai besoin de soins, mon bras…


  – Tais-toi, lâché-je froidement.


  Inutile d’être médecin pour voir que sa blessure date de plusieurs heures. Je ne doute pas que c’est Shaoran qui la lui a infligée, et elle ose me demander de la soigner ?


  Son visage affiche une parfaite mimique d’incompréhension, et je mesure seulement alors combien Laora est une actrice extraordinaire. Depuis combien de temps mène-t-elle sa barque ainsi ? Depuis combien de temps ment-elle à son peuple ?


  – Où sont les plans ? demandé-je, allant droit au but.


  – Je ne sais pas de quoi tu… répond-elle d’une petite voix tremblante.


  – TU SAIS TRÈS BIEN DE QUOI JE PARLE !


  Le cri s’échappe de mes poumons. Mes poings se crispent plus encore, si une telle chose est possible, et ma bouche commence à frémir.


  En face de moi, Laora jette un regard implorant à Axel, qui n’en mène pas large. Il ne comprend rien, je le vois à sa mine étonnée. Thya, elle, se place à mes côtés et, les oreilles en arrière, commence à grogner à son tour sur Laora.


  Mon hurlement attire quelques Envoleurs, qui courrent vers l’entrée du village, intrigués par le bruit. S’ils semblent surpris de voir Laora au centre du chemin, personne ne se précipite vers elle. Je la vois chercher du soutien dans leurs regards, mais n’obtenir que de maigres sourires gênés et indécis. Ils hésitent, ils doutent. C’est tout ce dont j’ai besoin.


  – Depuis combien de temps es-tu de mèche avec les Vautours ?


  Un éclair passe dans les yeux de Laora, presque imperceptible. Ma question semble suspendue comme une épée de Damoclès au-dessus de sa tête, attendant désespérément une réponse. Cependant, face à de tels spectateurs, la comédienne se compose une figure de façade et se lamente, se tenant l’épaule comme si elle se tordait de douleur:


  – Jaleena, s’il te plait… les Vautours sont mes ennemis, comment peux-tu croire… ?


  Elle hoquète et baisse la tête, comme prise d’assaut par un sanglot. Quand elle relève les yeux, ils sont baignés de larmes.


  – Ils sont arrivés hier, tard dans la nuit. Ils venaient de l’infirmerie… Shaoran et moi avons tenté de nous interposer, mais ils étaient trop nombreux. Par Gaïa, ils l’ont tuée ! J’ai été faite prisonnière, mais j’ai trouvé le moyen de m’enfuir… Vous devez me croire !


  Sa prestation est d’une telle qualité que je remettrais presque mes certitudes en doute. Son mensonge est parfait. Certains Envoleurs semblent convaincus, car quelques-uns font un pas en avant pour aller la soutenir. Ils sont rappelés à l’ordre par Thya qui leur aboie dessus, interdisant à quiconque de s’approcher de la traîtresse.


  Je jette un regard à Axel, et je vois dans la tempête de ses yeux gris qu’il commence à comprendre.


  – Shaoran n’est pas morte, Laora, annoncé-je alors en la fixant. Je l’ai soignée et ses jours ne sont plus en danger. Elle a profité de quelques minutes de conscience pour nous confier, à Axel et moi, que c’est toi qui l’as agressée. Je vais donc reposer ma question, une dernière fois. Depuis quand es-tu de mèche avec les Vautours ?


  La façade de Laora se fissure, mais tient bon. Au lieu de me répondre, elle s’adresse à son peuple, jouant ce que je devine être sa dernière carte:


  – Vous allez croire cette étrangère et son toutou ? C’est une menteuse ! Son esprit est aussi noir que sa peau. Je ne pactise pas et ne pactiserai jamais avec les Vautours, Gaïa m’en soit témoin ! Ce sont des êtres infâmes qui ont tué mes parents, l’auriez-vous oublié, Envoleurs ? Quel crédit pouvez-vous accorder à ses paroles alors que moi, votre future cheffe, je vous soutiens depuis toujours ?


  Ses arguments commencent à faire mouche, car je sens une clameur monter parmi les rangs des Envoleurs, qui grossissent de plus en plus. Ma colère à moi grandit encore, jusqu’à l’explosion. Je veux me jeter sur Laora pour la rouer de coups, mais Axel s’interpose. Le geste n’échappe cependant pas aux Envoleurs, qui s’apprêtent à fondre sur moi, quand une voix claire résonne entre les murs du village.


  – Jaleena a raison, et vous seriez fous de ne pas l’écouter.


  Nous nous retournons tous, comme un seul homme. Tom se tient debout devant nous, Shaoran dans ses bras, les yeux grands ouverts. Parler doit lui coûter toutes les forces qu’elle possède. Elle continue cependant, et la colère dans son regard dissuade quiconque de tenter de l’en empêcher.


  – J’ai surpris Laora hier soir, alors qu’elle sortait de l’infirmerie, les plans pour se rendre dans d’autres biodômes à la main. J’ai voulu l’arrêter, mais la jeunesse et la fougue dont elle a fait preuve ont bien failli avoir raison de moi. J’imagine que tu pensais m’avoir eue, sale petite peste, mais je suis plus solide que tu ne le seras jamais ! Parle, maintenant, traîtresse ! Jaleena t’a posé une question, ma fille, alors réponds-y ! Depuis quand pactises-tu avec les Vautours ?


  La tirade de Shaoran plonge le village dans une aura de méfiance. Au milieu de plusieurs Envoleurs, qui la regardent désormais avec horreur et dégoût, Laora reste silencieuse. Un silence qui me ronge et me détruit. Un silence que je ne peux m’empêcher de briser.


  – J’ai une théorie.


  Laora relève la tête vers moi. Cette fois, la comédie a déserté son visage et elle me regarde avec des yeux chargés de haine.


  – Depuis longtemps déjà, tu planifies de te débarrasser des Vautours, pour venger la mort de tes parents. Vu les talents d’actrice que tu possèdes, je suis certaine que tu n’as eu aucun mal à te fondre parmi eux, employant au pied de la lettre l’expression célèbre: sois proche de tes amis, mais encore plus de tes ennemis. Tu devais gagner leur confiance pour les détruire de l’intérieur. Une fois les Envoleurs débarrassés de la menace constante des Vautours, tu serais devenue une cheffe populaire, aimée de tous. Même Shaoran, pourtant sceptique quant à ton habileté à gouverner, n’aurait pu soulever aucune objection.


  « Tu as perdu Axel en poursuivant tes délires de vengeances, mais c’est sur moi que tu as rejeté la faute. Jalouse, tu as tenté de devenir mon amie. Je ne me suis pas méfiée, quand tu m’as posé toutes ces questions sur Antrum, sur mon peuple, sur comment fonctionnait le biodôme. J’ai pris pour de la curiosité ce qui était une étape d’un plan presque parfait. Avant-hier, quand Axel t’a avoué que nous étions ensemble, tu ne l’as pas supporté et tu as décidé de passer à l’action. Tu as volé les plans pour les donner aux Vautours. Eux qui veulent désespérément un biodôme pour se protéger des tempêtes, tu leur en as servi un sur un plateau doré. Bien sûr, j’imagine qu’ils ne s’attendent pas à mourir d’asphyxie, une fois passées les portes d’Antrum…


  Les Envoleurs sont accrochés à mes lèvres, tandis que devant moi, Laora se décompose. Je continue:


  – Mais Shaoran s’est interposée et tu n’avais pas d’autre choix que de la tuer. Tu l’as laissée pour morte, attendant qu’on la trouve, puis tu as attendu une nuit avant de revenir, prête à nous servir ton parfait petit mensonge. Tout aurait pu fonctionner à merveille, si Shaoran était vraiment morte. Tu serais devenue cheffe et, apprenant que les Vautours détenaient désormais les plans, je me serais aussitôt à Antrum pour tenter de prévenir mon peuple. Tu te serais débarrassée de tous tes obstacles et, tu l’espérais sans doute, Axel te serait revenu tôt ou tard…


  – Ça suffit ! hurle-t-elle, les traits déformés par la rage.


  Cette fois, c’est elle qui fond sur moi, mais Axel s’interpose et prend Laora par le col.


  – Si tu m’as aimé un jour, ose me dire qu’elle ment, prononce-t-il d’une voix si basse que je doute que quelqu’un puisse l’entendre.


  Par la seule force de son regard, Laora implore. Elle implore quiconque se tient à portée de ses yeux, mais ne trouve personne pour la soutenir. Au bout d’un moment qui semble s’être étiré en une éternité, elle murmure:


  – C’est la vérité.


  



  Les aveux de Laora plongent les Envoleurs dans le chaos le plus total. Shaoran ordonne qu’on l’emmène dans le biodôme et qu’on l’enferme dans une cellule, avant de retomber dans les bras de l’inconscience. Tom la ramène à l’infirmerie pendant qu’Amelia et Axel dispersent la foule, convainquant les autres de rentrer chez eux, qu’une annonce sera faite plus tard, quand leur cheffe se sentira mieux. Je reste immobile, les bras ballants devant l’entrée du village, les yeux rivés vers le sommet de la montagne.


  D’ici quelques jours, une tribu de Vautours arrivera aux portes d’Antrum, devant la trappe que j’ai laissée entrouverte. Ils pourront entrer, descendre, et forcer le passage vers le Niveau1. Les Vautours seront vite encerclés par la milice, qui les massacrera jusqu’au dernier, s’ils ne sont pas morts d’asphyxie avant.


  D’ici quelques jours, une tribu entière disparaîtra.


  – Comment tu savais ? me demande soudain Axel, me sortant de ma rêverie.


  Je regarde autour de moi, abasourdie. Le soleil tape fort et la place devant le village est désormais déserte. Seul Axel est là, me couvant du regard, à la fois impressionné et suspicieux. Comment lui en vouloir ?


  – Loo m’avait dit, une fois, de me méfier de Laora, réponds-je d’un ton monocorde. Qu’elle essayerait de devenir mon amie, mais qu’elle me détestait parce que j’étais trop proche de toi. Je n’y ai pas prêté attention, je pensais que ta sœur exagérait. Et puis, quand Shaoran a accusé Laora, que j’ai vu que les plans avaient été volés… C’était la seule explication possible. Laora savait que nous les cherchions, et elle sait ce qui attend les Vautours à Antrum. Elle sait que j’ai laissé la trappe entrouverte, ils n’auront aucun mal à se faufiler à l’intérieur…


  – Sauf si tu y retournes… murmure-t-il en me prenant la main.


  – Comment ? Je n’ai plus de plan, je n’ai pas eu le temps d’en faire une copie ! Et quand bien même, je serais incapable d’arriver à Antrum avant eux. Ils doivent avoir une bonne journée d’avance.


  Axel ferme les yeux et se mord la lèvre, comme pour s’empêcher de parler, mais les mots sont plus forts que lui.


  – Pas besoin de plan. Je l’ai étudié avant de te le donner, je sais très bien où Antrum se trouve. C’est à trois jours de marche, à peine deux si on passe par le sommet de la montagne, sans faire trop de pauses. Je peux t’y conduire.


  Ma gorge se serre davantage et j’embrasse Axel à pleine bouche. Quelques larmes se mêlent à notre baiser, déjà intense. Je voudrais disparaître dans son étreinte, lui dire combien je l’aime, lui demander de venir avec moi… Mais je sais cette séparation inévitable.


  – Il faut partir tout de suite, chuchote-t-il en s’écartant doucement.


  J’acquiesce, mais ne bouge pas. La simple idée de précipiter mes adieux me donne envie de mourir de chagrin. J’en veux à Laora, au monde entier, de me priver de mes sept derniers jours avec les Envoleurs.


  De mes sept derniers jours avec Axel.


  – Je ne veux pas que tu t’en ailles !


  Loo s’agrippe à ma jambe en pleurant, imitée par le petit Sam. Leurs parents ont eux aussi les yeux mouillés, tandis qu’Axel nous prépare une besace avec à manger pour la route.


  – Je ne veux pas partir non plus, dis-je en m’accroupissant près d’eux. Mais je dois retourner auprès des miens. J’ai une famille…


  – C’est nous ta famille ! s’écrie Loo.


  – Oui, vous êtes ma famille… Mais ma grand-mère et mes amis sont encore sous terre, et je dois leur dire qu’on peut vivre à la surface.


  Au bout d’un long moment, les sanglots des enfants se tarissent. Loo lève vers moi de grands yeux ronds et dit de sa voix encore tremblante:


  – Mais… qui va soigner les Envoleurs quand tu ne seras plus là ?


  Malgré mon cœur serré, je trouve la force de lui sourire.


  – C’est toi, ma chérie.


  – Moi ? Mais j’ai neuf ans !


  Amelia, Tom et Axel se sont figés et m’observent bizarrement, comme si, soudain, j’étais devenue complètement folle. Je ne me démonte pas et réponds:


  – J’étais plus jeune que toi quand j’aidais ma grand-mère, et je devais avoir ton âge lorsque j’ai soigné mon premier patient toute seule. Tu es une petite fille intelligente, Loo, et je t’ai appris beaucoup de choses. Ce que tu ne sais pas encore, tu le trouveras dans les archives du biodôme, et là-dedans.


  Je lui tends le carnet des Kawe avec un pincement au cœur, mais je sais que, désormais, elle en aura plus besoin que moi.


  – Je ne peux pas accepter, c’est fichtrement trop…


  – Ne dis pas de bêtises, il est à toi maintenant. J’ai rajouté quelques pages ces derniers mois, j’espère que toi aussi, tu en écriras d’autres…


  Ma voix se casse avant que j’aie pu finir ma phrase et Loo me saute au cou. Ses boucles blondes me chatouillent la joue alors qu’elle me murmure à l’oreille:


  – J’en prendrai bien soin, pour quand tu reviendras…


  Je la serre un peu plus fort en me mordant la langue, pour ne pas lui répondre que je ne reviendrais peut-être jamais.


  Lorsque je me relève, Amelia m’enlace et laisse, elle aussi, échapper quelques sanglots. Elle me fait promettre de bien faire attention à moi, et de rester forte, quoi qu’il puisse arriver. Puis, Tom s’approche et me tend un vêtement terne et informe que je reconnais tout de suite.


  – Ma biocombinaison ! Mais comment… ?


  – J’ai trouvé dans le biodôme de quoi réparer ce chiffon, me répond-il avec un sourire. J’ai pensé que tu en auras besoin… ah, et de ça aussi !


  Dans sa paume repose un petit objet en métal bleu, long et fin, que j’aurai espéré ne jamais revoir.


  Une cartouche d’oxygène.


  – Quill et moi, on a trouvé de quoi la remplir. Après tout, ton peuple et le mien partageaient la même technologie, il y a trois cents ans ! Vous n’avez juste jamais cessé de l’utiliser…


  Je le serre dans mes bras, le coupant dans sa phrase. Tom est en tout point le père que j’aurai rêvé d’avoir.


  – Merci.


  Derrière lui, Shaoran dort toujours, les traits paisibles. Je m’en veux de la laisser ainsi, mais je sais ses jours hors de danger. Je dépose sur son front un léger baiser, tout en lui faisant mentalement mes adieux.


  – Jaleena, il faut partir, chuchote Axel en me prenant la main.


  J’acquiesce et passe ma besace en bandoulière. Loo et Sam sanglotent de nouveau, dans les bras de leurs parents, cette fois. Sur le pas de la porte, je me retourne vers eux et murmure, tremblante:


  – Merci pour tout ce que vous avez fait pour moi… Mon cœur sera toujours avec vous.


  Puis, incapable d’en supporter davantage, je sors de l’infirmerie, mon chez-moi, mon havre, certaine que je n’y reviendrais jamais. Axel et Thya sur mes talons, je traverse le village, désormais résolue à retourner en enfer.


  


  
    Chapitre 31

  


  
    

  


  J’immortalise tout. La sensation de mes pieds dans mes chaussures, s’enfonçant dans la terre. Mon souffle qui s’accélère alors que l’altitude pèse de plus en plus sur mon corps. Mes jambes qui s’étirent, protestent, mais continuent d’avancer. Les couleurs, les sons, les odeurs…


  J’immortalise tout, car, d’ici deux jours, il n’y aura plus rien.


  Axel marche devant moi et Thya devant lui. Nous ne disons rien, car le silence entre nous parle plus que bien des mots. Que reste-t-il à nous dire qui n’a déjà été dit ? Pas grand-chose. Demain soir, nous nous quitterons pour toujours, c’est un sujet bien trop pénible pour en discuter. Je me contente de graver sa silhouette dans ma mémoire, et de prier pour qu’il vive longtemps, après mon départ.


  Nous marchons sans relâche depuis plus de quatre heures. Axel a décidé de nous faire traverser la montagne par le sommet, convaincu que les Vautours emprunteront la vieille piste de la vallée, plus longue, mais plus praticable. Malgré leur confortable avance, il sait que nous pouvons les rattraper avant qu’ils n’atteignent Antrum, et je lui fais entièrement confiance.


  – Si j’avais su qu’un jour, je courrais pour sauver mon ennemi juré… maugrée-t-il alors que nous grimpons encore une centaine de mètres.


  – Tu ne te pardonnerais jamais, si tu les laissais mourir.


  Il marmonne encore, mais ne répond pas. Je n’ose imaginer la tempête qui se déroule sous son crâne.


  Au bout d’un moment, la fatigue me saisit. Je n’ai pas dormi depuis presque quarante-huit heures, et cette ascension me demande ce qu’il me reste de forces. Je trébuche une première fois contre un rocher et me rattrape de justesse. La deuxième, quelques mètres plus loin, je m’écroule de tout mon long sur le bord du sentier.


  – Jaleena !


  En deux secondes, Axel est près de moi et m’aide à me relever.


  – C’est bon, je n’ai rien. On continue.


  – Hors de question, tu tiens à peine debout, me répond-il. On a bien avancé, on devrait pouvoir s’accorder un peu de repos.


  Je proteste à peine, dormant déjà à moitié. Je claudique jusqu’à l’ombre d’un arbre. Axel s’assied et je m’allonge contre lui, savourant cette proximité dont je serai privée trop tôt.


  – Jaleena… souffle-t-il.


  – Mmh ?


  – Qu’est-ce que tu feras, quand tu auras prévenu les tiens que la surface est viable ?


  – J’essayerai de remonter avec eux…


  Il acquiesce et cale sa tête contre le tronc de l’arbre. Je me mords la lèvre. J’essayerai de remonter, oui… Mais je doute d’y parvenir.


  



  Antrum a disparu. La grotte abritant la trappe n’est plus là. Je la cherche, des heures, des jours durant, sans pouvoir la trouver. Axel est formel pourtant, c’est là qu’Antrum aurait dû être.


  – C’est à cause de Laora ! crié-je. Sans elle, nous aurions les plans et nous ne nous serions pas trompés !


  – Jaleena, on est ici !


  Je me retourne. Cléo est là, debout au milieu d’une vaste étendue d’herbe. Ses longs cheveux dorés étincellent à la lumière du soleil, et elle me gratifie d’un immense sourire.


  – Cléo ! Tu vas bien ! Je suis tellement heureuse de te revoir !


  Je veux prendre ma meilleure amie dans mes bras, mais quelque chose m’en empêche. Je baisse les yeux, me demandant ce qui peut bien me clouer au sol, quand je les vois. Deux grosses mains sortant de terre, enserrant mes chevilles. Elles me tirent vers le bas, et je commence peu à peu à m’enfoncer dans la terre.


  – Cléo ! Aide-moi !


  Je cherche Axel du regard, mais il a disparu. Je panique, m’essouffle, alors que Cléo, elle, ne se départit pas de son sourire.


  – Ils t’attendent tous en bas, ma Jaleena.


  – Je n’ai pas envie d’y retourner…


  Je suis enfoncée jusqu’aux cuisses à présent, et les mains ne cessent de me tirer sous terre.


  – Pourtant, tu as promis que tu reviendrais ! s’exclame ma meilleure amie d’une voix joyeuse.


  – Oui, Jaleena, tu as promis.


  Je baisse à nouveau les yeux. La tête d’Ezra émerge de l’herbe. Il a les yeux étincelants de haine et arbore un sourire de cauchemar.


  – Antrum t’attend, Jaleena. Rappelle-toi.


  Je me débats et tente de creuser autour de mon corps pour me libérer de son emprise. Je crie, je hurle, j’appelle Axel, en vain. Le sol cède sous moi et me précipite dans une chute interminable. Je tombe et je hurle encore, alors que des milliers de voix chuchotent, semblant surgir des ténèbres:


  – Ad novuum mundum…


  



  – Jaleena, réveille-toi !


  La voix d’Axel me sort de mon cauchemar et je me redresse, en sueur. Un mauvais rêve… Ce n’était qu’un mauvais rêve.


  – Ça va ? me demande-t-il en me tendant la gourde.


  J’acquiesce, encore à bout de souffle. J’avale une longue gorgée d’eau et remarque qu’autour de nous, la nuit semble être tombée depuis déjà quelques heures.


  – Pourquoi tu m’as laissée dormir aussi longtemps ? m’exclamé-je ne me relevant aussitôt.


  – Parce que tu en avais besoin. Les Vautours vont sûrement se reposer pour la nuit, nous prendrons donc une avance considérable.


  Je hoche la tête, encore sonnée par mon cauchemar. Cela n’échappe d’ailleurs pas à Axel.


  – Tu as beaucoup répété une phrase, dans ton sommeil. Ad novuum mundum. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  – C’est la devise d’Antrum. Notre Leader le répète à tour de bras. Ça signifie « pour un nouveau monde ».


  Axel fronce les sourcils, comme il le fait à chaque fois qu’il réfléchit. D’une main, je caresse son front entortille mes doigts dans les mèches qui s’échappent de sa queue de cheval. J’aime ses cheveux longs, leur odeur, les boucles éparses qui s’échouent parfois sur ses épaules lorsqu’il les détache.


  – Tu n’es pas obligée d’y retourner, tu sais, souffle-t-il en enfouissant son visage dans mon cou.


  – Bien sûr que si. Je serais bien incapable de vivre en sachant que mon peuple est toujours à Antrum.


  – Et moi je suis incapable de vivre sans toi.


  Je me détache un peu de lui pour plonger mon regard dans le sien. Quelques larmes assaillent la bordure de ses paupières, s’accrochant à ses cils pour s’empêcher de tomber. Une boule se forme aussitôt dans ma gorge, une boule de chagrin, une boule de colère. Je tente de sourire pour le rassurer, mais je peine à trouver les mots pour l’apaiser:


  – Les Envoleurs comptent sur toi. Tu dois être fort, pour eux, pour ta famille. Et moi, je serai forte pour toi. Jusqu’à la fin.


  Nous restons un moment sans bouger, nous laissant bercer par la douce brise qui caresse nos corps enlacés. Puis, alors que la lune éclaire le sommet de la montagne, nous nous remettons en route.


  Main dans la main.


  



  Peu avant le lever du soleil, nous repérons les torches des Vautours en contrebas. Nous nous allongeons et rampons sur le sol pour ne pas nous faire repérer, même si nous sommes bien trop hauts pour risquer quoi que ce soit.


  – Toute la tribu est là, me souffle Axel. Tout le monde fait le déplacement… J’aimerais savoir ce que Laora a pu dire pour les convaincre.


  – Tu lui poseras la question, répliqué-je, sans doute un peu trop sèchement.


  Nous quittons vite notre abri de fortune pour nous remettre en route. Selon Axel, Antrum n’est plus très loin. Je lui demande si nous allons repasser par la cabane dans laquelle il m’a recueillie, au début, mais il m’informe qu’elle n’est pas sur notre route. Je suis un peu déçue, j’aurai rêvé de m’allonger sur un lit, ne serait-ce que quelques minutes.


  Aux premières lueurs du jour, nous cueillons quelques baies, que nous dégustons au bord d’une petite cascade. Je laisse les saveurs douces-amères des framboises se fondre sur ma langue, tout en caressant Thya, venue réclamer des câlins. La chienne m’observe avec les mêmes yeux tristes que son maître, et c’est un supplice de les regarder tous les deux.


  – Tu as un plan ? me demande Axel à brûle-pourpoint.


  – Un plan pour quoi ?


  – Pour annoncer aux tiens que la surface est viable. Comment tu vas faire ?


  Mille fois, j’ai réfléchi à cette question. J’ai imaginé des solutions impossibles, écrit mentalement des scénarios qui tournaient tous à la catastrophe. Pourtant, j’ai peut-être une chance, une seule…


  – Je vais repasser par le conduit d’aération, celui par lequel j’ai pu sortir. J’ai encore les plans du Niveau Un, qui devraient me permettre de retrouver le vieil ascenseur de service pour aller jusqu’au Niveau Deux. Je devrais rester cachée le plus longtemps possible, éviter les scans et la milice, mais je pense pouvoir me rendre chez Dean sans trop de soucis.


  – Pourquoi ne retournes-tu pas chez ta grand-mère ?


  – Je suis presque certaine qu’elle est sous surveillance. Dean est discret, parle peu, il pourra m’héberger quelque temps, et faire passer le message aux autres. Il faudra créer une véritable révolution, mais, j’en suis sûre, il ne manque qu’une flammèche d’espoir à Antrum pour s’embraser.


  – Dit comme ça, ça semble simple, sourit Axel.


  – Si tu voyais Antrum de l’intérieur, tu saurais qu’il n’en est rien.


  – Je crois que j’aimerais y aller. Pas pour y vivre, non, ajoute-t-il en voyant mon regard chargé d’incompréhension, mais pour mieux visualiser tout ce que tu me décris. Pour voir l’endroit où tu as vécu. Pour t’aider à sauver ton peuple comme tu as aidé à sauver le mien.


  – Vous vous en seriez très bien sortis sans moi.


  – Non. Sans toi, Shaoran serait morte. Et nous n’aurions plus de soigneuse, même si je ne suis pas convaincu qu’un tel rôle convienne à une enfant de neuf ans.


  – Loo sera parfaite, j’en suis certaine, soufflé-je en repensant à ma jeune élève avec un pincement au cœur.


  Nous laissons nos pensées vagabonder un instant, je sais qu’elles voguent toutes les deux vers le village des Envoleurs qui, entre la trahison de Laora et l’état inquiétant de Shaoran, doit être plongé dans le chaos. Une question me brûle les lèvres, et je me risque à la poser:


  – Tu vas devenir chef, alors ?


  – Je n’en sais rien, soupire-t-il. Durant toutes ces années, Shaoran a continué de m’apprendre des choses, au cas où. Je n’y faisais pas attention, mais je crois qu’elle a toujours su, au fond d’elle, que Laora nous tournerait le dos. Elle m’a appris à interpréter les données de la station météorologique, mais…


  – Mais tu n’en as pas envie, achevé-je pour lui.


  – Je n’ai pas tellement le choix, pourtant. Comme toi, c’est un sacrifice que je dois faire pour mon peuple.


  Ma main trouve la sienne et ses prunelles les miennes. Je dépose un léger baiser sur ses lèvres et murmure:


  – Tu feras un grand chef.


  Nous nous confondons dans une étreinte, une des dernières, puis reprenons notre route.


  



  Peu à peu, le sol d’herbe tendre laisse place à des crevasses et des arbres calcinés. Je reconnais la zone qui entourait Antrum lorsque j’en suis sortie, quelques mois plus tôt.


  – Tu avais raison, me dit Axel. Cet endroit a bien été victime d’une tempête radioactive.


  – Tu crois que nous pouvons avancer sans danger ?


  – Regarde.


  Il me montre du doigt une petite souris qui coure se mettre à l’abri dans une parcelle de pissenlits, qui pousse au pied d’un buisson desséché.


  – La nature reprend ses droits… dis-je, fascinée par cette étincelle de vie au milieu d’un horizon mortel.


  Nous observons Thya, qui cherche la souris en grattant le sol, la queue remuant de tous les côtés. Elle finit par s’allonger, le museau à moitié caché par une touffe d’herbe, attendant que le rongeur daigne sortir de sa cachette.


  – Je crains que nous n’ayons pas le temps pour une partie de chasse, ma fille, lui dit Axel en lui caressant la tête et en l’incitant à avancer.


  La chienne nous jette un regard déçu, puis trottine devant nous, dégageant le passage.


  La boule installée dans ma gorge descend jusque dans mon ventre. Je repense à mon rêve, et regarde où je mets les pieds, de peur de voir des mains sortir de terre pour m’attraper. Dans le ciel, le soleil achève sa course et laisse place à la lune, signe que nous approchons dangereusement de la fin de notre voyage.


  En effet, une heure environ après que la nuit ne soit tombée, la grotte d’Antrum se dessine devant nous. Je prends la main d’Axel, qui la serre en retour. Je crois que je n’ai jamais eu aussi peur.


  Nous entrons dans la grotte, identique à mes souvenirs. Les fresques sont toujours là, rappelant les dessins sur les tentures dans la tente de Shaoran. Je les regarde avec des yeux nouveaux, comprenant mieux ce qu’ils signifient. Axel les observe aussi, intrigué, caressant la pierre de la grotte du bout des doigts, jusqu’à trouver la peinture qui montre mon peuple descendre sous terre.


  – Ils ont l’air si nombreux… murmure-t-il.


  – Ils l’étaient, dis-je. Le biodôme d’Antrum a été conçu pour accueillir trois mille personnes.


  – Et combien êtes-vous, aujourd’hui ?


  – Le double, réponds-je. Il a fallu creuser de nouvelles galeries pour accueillir tout le monde.


  – Tu es en train de me dire que, sous mes pieds, en ce moment, il y a environ six mille personnes ?


  – Un tombeau géant, acquiescé-je.


  Nos regards se trouvent et convergent vers la trappe, dans le fond de la grotte. Elle est telle que je l’ai laissée, légèrement entrouverte pour me permettre d’y retourner. Je soupire de soulagement en constatant que personne ne s’est risqué à venir la refermer.


  Une bouffée de panique s’empare soudain de moi, angoisse que je refrénais depuis que je suis sortie d’Antrum. Je m’écroule sur le sol, à genoux, et commence à pleurer.


  Axel et Thya se serrent contre moi, l’un me berçant dans ses bras, l’autre frottant sa tête entre mes mains. J’ai l’impression que mon monde entier s’effrondre, que la mission que je me suis moi-même confiée est bien trop grande pour mes si petites épaules. Ma poitrine se soulève et mon souffle se hache, alors que mes sanglots s’intensifient. La simple idée de retourner là-dedans me révulse et me donne la nausée.


  – Jaleena, mon amour, on peut encore faire demi-tour, tu…


  – Non, hoqueté-je. Je dois y aller. Ma grand-mère, Kai, Cléo… ils sont là-dessous, et ils méritent de savoir qu’on peut vivre autrement. Qu’on peut vivre heureux.


  – Par Gaïa, tu vas atrocement me manquer…


  Sa voix se brise sur ses derniers mots. Thya lui lèche la joue pour cueillir une larme qui y avait coulé. Ces adieux sont une torture, pire ce que j’avais imaginé.


  Nos lèvres se trouvent, se séparent, se trouvent encore. Je voudrais imprimer ses mains sur ma peau, garder son odeur sur moi. Ma tunique tombe au sol, bientôt rejointe par la sienne. Nous nous serrons plus fort que jamais, jusqu’à ne faire plus qu’un, pour la seule et dernière fois.


  



  Axel garde mes vêtements. Il dit qu’ainsi, il aura l’impression que je serais toujours avec lui. Je lui réponds qu’une partie de moi l’accompagnera indéfiniment, comme j’emmène un peu de lui, en bas. J’enfile ma biocombinaison avec la sensation désagréable de mettre un pied dans la tombe. Puis, la mort dans l’âme, j’insère la petite cartouche d’oxygène dans la poche sur ma poitrine. L’écran sur mon avant-bras m’affiche aussitôt mes vingt-quatre heures d’autonomie.


  – Les Vautours ne tarderont plus, maintenant, souffle Axel en regardant l’extérieur de la grotte.


  Au loin, le soleil se lève. Nous avons profité de chaque minute de cette dernière nuit ensemble, repoussant le moment où je devrais descendre. Nos pleurs se sont taris, je doute que nos corps puissent produire plus de larmes. Je me serre contre lui, caresse Thya, et l’embrasse pour la dernière fois.


  – Je t’aime, soufflé-je sur sa bouche.


  – Je t’aime.


  Je m’écarte, incapable d’en supporter davantage, persuadée que si je reste une seconde de plus près de lui, je vais changer d’avis. Axel m’aide à ouvrir la trappe, et nous regardons tous deux le puits béant qui s’enfonce dans l’obscurité. Assise sur le rebord, je pose un premier pied sur le barreau, et me retourne pour me retrouver debout, dos au vide.


  – Reviens-moi, dit Axel, la voix brisée.


  La chienne pousse un long hurlement qui me fend le cœur.


  – Vous me manquez déjà.


  Effleurant mon avant-bras, j’ordonne à ma biocombinaison de rabattre le masque sur mon visage. J’inspire une première fois cet air artificiel puis, immortalisant une dernière fois les traits d’Axel, descends plus encore et referme la trappe au-dessus de moi.


  


  
    Chapitre 32

  


  
    

  


  J’avance. De temps à autre, je jette un rapide coup d’œil sur les plans de mon père, avant de me remettre en route.


  Cette partie du Niveau Un est déserte. J’évolue dans les couloirs abandonnés, près des vieilles serres hors services. J’ai du mal à croire que je me suis tenue là, plus de huit mois plus tôt, au bras d’un parfait inconnu, qui s’est avéré être un véritable traître. Je progresse rapidement: je n’ai pas envie de perdre du temps. Plus vite j’arriverai chez Dean, plus vite je pourrais le prévenir de ce qui se trame, et ce sera alors à lui de passer le message à notre groupe.


  Pour me donner du courage, j’imagine qu’Axel est à côté de moi, qu’il m’accompagne. Sa fausse présence me rassure, me dit que tout va bien aller. Je n’ai droit qu’à un seul essai, je ne dois pas me rater.


  Soudain, des bruits de pas me forcent à m’arrêter et à me cacher derrière une vieille étagère, plongée dans la pénombre. Mon cœur tambourine si fort qu’il pourrait s’échapper de ma poitrine, et ma respiration s’accélère alors que l’adrénaline se diffuse dans mes veines.


  Les pas se rapprochent et bientôt, les silhouettes de deux miliciens se découpent dans le couloir, tenant une troisième, qui s’agite entre eux. Je devine qu’ils soutiennent un jeune homme par les bras, lequel tente tant bien que mal de se dégager de leur emprise. Lorsqu’ils sont suffisamment proches, je l’entends gémir:


  – Je ne veux pas… vous n’avez pas le droit… personne ne sort jamais d’ici vivant.


  Sa voix est à peine plus forte qu’un murmure, comme si ses cordes vocales ne fonctionnaient plus vraiment. Les miliciens continuent leur progression sans faire attention à leur prisonnier, jusqu’à s’arrêter devant une porte dérobée que je n’avais pas remarquée.


  – Seb, tiens-moi ce guignol pendant que j’ouvre, dit le plus petit homme à l’autre.


  Le dénommé Seb s’exécute et fait une clef de bras à son prisonnier pour l’empêcher de bouger. Le pauvre tremble de tout son long, beaucoup trop fort, comme si…


  – Arrête de gigoter, sinon je t’assomme !


  – Si je pouvais, vous ne m’emmèneriez pas en quarantaine.


  La quarantaine. Pour les personnes atteintes de la Cerebrum Morbo.


  Pendant ce temps, l’autre milicien pianote sur un écran mural et la porte s’ouvre, laissant échapper les clameurs des malades se trouvant à l’intérieur.


  Entendre les voix décharnées appelant à l’aide est un supplice. Combien sont-ils, là-dedans, et depuis combien de temps ? Pourquoi le centre de quarantaine est-il au Niveau Un et pas au Trois, où les malades pourraient recevoir de meilleurs soins ?


  Cléo est-elle guérie, ou bien est-elle à l’intérieur ?


  Seb pousse son prisonnier dans la pièce tandis que l’autre s’exclame:


  – Taisez-vous tous, ou on coupe l’oxygène ! Toi, rentre là-dedans ! Tu peux enlever ton masque, la pièce est alimentée pourvu que tes compagnons de réjouissances se comportent tous bien.


  Puis, tout aussi soudainement, les deux miliciens referment la porte, mettant fin aux lamentations qui résonnaient dans le couloir. Seul le bruit du dernier arriver, tambourinant l’acier, parvient à mes oreilles. Seb et son comparse n’y prêtent guère attention, car ils font déjà demi-tour.


  – Tu es sûr qu’on ne risque rien ? demande Seb à l’autre en se frottant les bras avec ses paumes, comme pour enlever de la crasse invisible.


  – Certain. Le capitaine Powells nous a dit que, grâce à nos nouvelles biocombinaisons, nous ne risquons pas d’attraper cette fichue maladie.


  Mon corps fait un soubresaut en entendant le nom d’Ezra, et je fais tomber malgré moi une petite boite qui se trouvait sur l’étagère. Cette dernière roule sur le sol dans un vacarme qui me semble assourdissant. J’ai à peine le temps de voir les miliciens se retourner ; je me plaque contre une anfractuosité du mur, espérant que ma peau noire et ma combinaison sombre suffiront à me camoufler.


  Un faisceau de lumière passe à côté de moi sans m’effleurer, et je devine que l’un des miliciens a sorti sa torche. Je reste tapie dans l’ombre, retenant mon souffle, aussi immobile qu’une statue.


  – Seb, Vince ! Qu’est-ce que vous fichez encore là ? s’exclame une voix qui résonne dans tout le couloir.


  – On vient juste de déposer le malade, capitaine ! répond ce qui j’imagine être le dénommé Vince. On pense avoir vu quelque chose au fond, là-bas.


  – Retournez en poste au Niveau Deux, il y a du grabuge dans le réfectoire.


  Un bruit de pas trottinant vers le lointain m’apprend que les deux miliciens ont vite obéi. Je me demande bien ce que signifie « grabuge dans le réfectoire ». Mon peuple aurait-il enfin commencé à se rebeller ? Une bouffée d’espoir m’envahit.


  Je reste un long moment assise dans le noir, le dos collé contre le mur. Je n’entends plus rien et j’imagine que le capitaine est parti, lui aussi. Je jette un bref coup d’œil dans le couloir: vide. Prenant mon courage à deux mains, je sors de ma cachette et avance, sans bruit.


  Je m’approche de la porte du centre de quarantaine, laquelle est verrouillée, bien entendu. Cependant, une petite visière, en haut de la porte, permet de voir l’intérieur, et je dois me percher sur la pointe des pieds pour l’atteindre. Je regrette aussitôt de l’avoir fait.


  Des dizaines de malades aux corps rachitiques et décharnés sont allongés sur des lits. Tous tremblent violemment, signe qu’ils sont au moins au deuxième stade de la maladie. La pièce continue à perte de vue, s’enfonçant dans les profondeurs d’Antrum. Si Cléo est à l’intérieur, le seul moyen de le savoir serait d’entrer, et je ne possède pas le code.


  – Bonjour, Jaleena.


  Je tourne la tête vers la droite. Le capitaine de la milice se tient là, au milieu du couloir, me tenant en joue avec son arme de service. Dans le stress de l’instant, je n’avais pas reconnu sa voix.


  Cette voix qui m’aura charmée, puis qui aura hanté mes cauchemars.


  La voix d’Ezra.


  – Capitaine Powells, réponds-je avec insolence.


  Son regard vert me toise de haut en bas, avec ce que je prends pour une lueur d’incrédulité. Mon estomac se serre alors que mon cerveau cherche désespérément une solution pour me sortir de là. Je dois trouver une issue, n’importe laquelle.


  – J’avoue que je ne t’attendais plus. Je m’étais fait à l’idée que tu étais morte, là-haut, dit-il en approchant d’un pas.


  Instinctivement, je recule. Je jette un regard par-dessus mon épaule ; si je cours suffisamment vite, je peux peut-être disparaître au détour du couloir. Oui, mais il y a cette arme qu’il pointe sur moi, cette arme assassine qui pourrait me tuer d’une seule pression de la détente.


  – Ne me force pas à tirer, Jaleena. Le Leader Reyes te veut vivante.


  – Il ne m’aura pas.


  Je me retourne et fonce, slalomant pour l’empêcher de viser. Derrière moi, ses bottes claquent frénétiquement le sol. Grâce à ces derniers mois dans les montagnes, je suis plus endurante, plus rapide. Le bruit de sa course se fait, petit à petit, plus lointain, et je devine qu’il ne parvient pas à me suivre. Je vais trop vite pour lui.


  Je tourne à droite au carrefour ; je veux prendre le vieil ascenseur de service, voir de mes propres yeux le réfectoire du Niveau Deux. S’il y a une révolte, je veux en être.


  Ma course est stoppée nette par un poing qui s’enfonce dans mon abdomen, me coupant brutalement le souffle. Je m’écroule sur le sol, roulée en boule, cherchant mon air. Au-dessus de moi, l’ombre des deux miliciens se découpe.


  – Qui es-tu donc, petite souris ? demande Seb en m’offrant un sourire affreux, dévoilant des dents jaunes.


  Ezra ne tarde pas arriver, essoufflé. Il jette un regard sur ses deux miliciens, puis sur moi, toujours tordue à terre.


  – Relevez-là.


  Les deux comparses s’exécutent, me tenant debout devant mon ex-petit ami, qui affiche une mine triomphante.


  – Tu pensais vraiment pouvoir m’échapper une deuxième fois ? me demande-t-il d’une voix doucereuse.


  Je ne réponds pas. Je ne pense qu’à Axel, quelques centaines de mètres au-dessus de moi. Si je dois avoir une dernière pensée, je veux qu’elle lui appartienne.


  – J’aimerais te tuer, là, tout de suite. Mais le Leader Reyes a, semble-t-il, d’autres projets pour toi, alors…


  – Qu’est-ce que…


  Je n’ai pas le temps de finir ma phrase. Une douleur me vrille soudain le bras. J’ai à peine le temps de voir une seringue briller dans la main d’Ezra, puis je plonge dans l’inconscience.


  



  Je me réveille dans un univers gris et froid, avec une sacrée migraine. La lumière blanche qui descend du plafond m’éblouit, me forçant à fermer plusieurs fois les yeux, puis à les rouvrir doucement. Il me faut quelques instants pour me rappeler que je suis de nouveau à Antrum, et que mon plan a été un véritable échec.


  Je me redresse et observe la pièce. Elle ressemble un peu à la chambre que je partageais avec Grand-mère, si ce n’est l’absence totale de mobilier, mis à part la planche sur laquelle j’étais couchée.


  Une main portée à mon torse m’apprend qu’on m’a retiré ma seule et unique cartouche d’oxygène. Cependant, la pièce semble alimentée, puisque je peux respirer sans mon masque.


  – Il y a quelqu’un ? demandé-je au silence.


  Je ne parviens qu’à croasser ; j’ai la bouche pâteuse, sûrement un effet secondaire de la drogue qu’Ezra m’a administrée. Une bouffée de colère m’envahit alors, me donnant les forces nécessaires pour me lever et pour tambouriner la porte en face de moi.


  – Ouvrez-moi !


  Je hurle et je frappe jusqu’à m’écorcher les poings. J’ai envie de tuer Ezra, de tuer le Leader Reyes, de faire un carnage parmi les gens qui permettent toute cette mascarade.


  – Mademoiselle Kawe, veuillez vous écarter de la porte pour que je puisse entrer.


  La voix résonne dans la pièce et je lève la tête. Je n’avais pas vu le haut-parleur, en haut à droite, qui me semble me narguer.


  – Qui êtes-vous ? hurlé-je à m’en briser la voix.


  – Écartez-vous et vous verrez.


  Je grogne, mais retourne cependant m’asseoir sur le lit. Qui que soit ce mystérieux interlocuteur, j’ai hâte qu’il entre pour pouvoir lui arracher moi-même la tête.


  La porte s’ouvre sur un homme que je n’aurais jamais pensé voir en vrai.


  Jacob Reyes est aussi séduisant en vrai qu’à la télévision. Grand, droit, une allure impeccable, il avance dans la pièce et referme la porte derrière lui. Ses cheveux blonds sont coupés court, ramenés sur le côté dans un mouvement travaillé, et son sourire est celui d’un politicien expérimenté.


  J’ai en face de moi le Leader d’Antrum, le responsable de toute cette mascarade, celui qui entretient la misère du Niveau Deux et nous prend pour de profonds abrutis…


  Je me jette sur lui, toutes griffes dehors, prête à le mettre en charpie. Soudain, une violente décharge me parcoure le corps, me plaquant au sol alors que je me tort de douleur. Je voudrais hurler, mais le son reste bloqué dans ma gorge. Le supplice cesse, me laissant en nage sur le sol de la prison, épuisée.


  – Je me doutais bien que vous feriez quelque chose comme ça, m’avoue le Leader Reyes en se penchant vers moi. Voilà pourquoi je vous ai fait installer une petite puce, qui vous enverra une puissante décharge électrique, si vous tentez quoi que ce soit d’imprudent.


  Pour illustrer son propos, il me montre une petite télécommande avec, en son centre, un petit bouton rouge.


  – Je pense que vous avez saisi l’idée, aussi je trouve inutile de vous montrer comment ça fonctionne. Allons, relevez-vous, que nous parlions d’égal à égal.


  Je dois pratiquer ramper pour me rasseoir sur le lit, le corps engourdi par la décharge. Je suis au moins sûre d’une chose.


  Ce type est un monstre.


  Il attend que je sois confortablement installée — pour confortable qu’une planche puisse être — puis me dit:


  – J’avoue que vous m’impressionnez, Jaleena. Survivre tout ce temps là-haut, sans vous faire dévorer par une bête féroce ni tuée dans une tempête radioactive, voilà des exploits dignes d’une véritable héroïne.


  Je reste muette, ne sachant quoi répondre. Je n’ai aucune intention de lui parler des Envoleurs, qui sait ce qu’il serait capable de faire s’il apprenait leur existence.


  – Comment avez-vous fait ?


  – Fait quoi ? demandé-je.


  – Survivre. La surface est dangereuse, impitoyable. Vous avez forcément reçu de l’aide…


  – Je n’ai reçu l’aide de personne. Vous feriez bien de ne pas me sous-estimer. Je suis parfaitement capable de me débrouiller seule.


  Il éclate de rire, dévoilant des dents trop blanches pour être naturelles.


  – Je ne vous sous-estime pas, au contraire. Vous avez réussi à voler dix cartouches d’oxygène à mon meilleur capitaine de milice ! Encore un exploit à mettre sur votre tableau des scores…


  – Je fais ce que je dois faire pour sauver les miens ! m’exclamé-je.


  – Voyez, nous avons cela en commun ! dit le Leader Reyes en s’accroupissant au sol, dos au mur. Comme moi, vous avez à cœur le bien-être des habitants d’Antrum.


  – Je n’ai rien à voir avec vous ! Vous mentez à ces gens en leur disant que la surface est toxique, vous leur faites croire qu’ils y retourneront un jour, alors que c’est faux !


  – Mais je leur mens pour leur propre bien, ma chère Jaleena. L’Humanité a toujours fait preuve d’un extraordinaire talent pour s’autodétruire. Et, lors du Grand Effondrement, il y a trois cents ans, nos ancêtres ont bien failli réussir à exterminer notre espèce. En maintenant notre peuple ici, je les garde au chaud, en sécurité, dans les entrailles de la Terre. Et, par la même occasion, je protège la surface de l’influence néfaste qu’aurait le retour des hommes sur l’environnement.


  Je n’en crois pas mes oreilles. Le Leader Reyes n’est pas seulement un dictateur mégalomane, c’est aussi un fou !


  – C’est ça que vous vous dites, pour mieux dormir la nuit ? Qu’en plus d’être le héros de l’humanité, vous êtes le sauveur de la planète ?!


  – Je comprends que ça puisse vous sembler un peu… étrange. Mais je vous assure, tout ce que je fais, je le fais pour notre bien à tous. Le libre arbitre n’a jamais mené qu’au chaos.


  Il est persuadé de ce qu’il me raconte, que sa solution est la seule pour que nous puissions tous survivre. Il se fiche bien de mentir à son peuple, de passer le restant de ses jours sous terre, ou encore d’obliger la moitié d’entre nous à vivre en esclavage. Il se fiche bien d’être aimé des uns ou détesté des autres. Sa seule volonté est d’être craint de tous.


  – Je sais beaucoup de choses sur vous. Vous avez échoué trois fois le concours de médecine, bien que vos examens aient été excellents. Certains examinateurs refusent l’entrée aux Niveaux Deux, ce que trouve bien dommage…


  – Et demander trois cartouches d’oxygène pour un simple soin, vous trouvez ça dommage, aussi ? réponds-je sèchement.


  – Ma chère, les tarifs sont les mêmes pour tout le monde ! Qui serais-je si je privilégiais les uns au détriment des autres ?


  Là, c’est carrément du foutage de gueule. Je me force cependant à rester de marbre, la petite télécommande étant toujours dans sa main.       


  – Que disais-je, déjà ? demande-t-il en se grattant le menton avec ses doigts parfaitement manucurés. Ah oui ! Vous êtes bonne en médecine, donc ! J’ai donc un marché à vous proposer. En échange de votre silence sur la surface viable et vos quelques mois là-haut, je vous intègre dans le programme de chirurgie.


  Je le regarde, incrédule, me demandant s’il s’agit d’une énième plaisanterie douteuse.


  – Nous manquons cruellement de bons médecins, ces jours-ci, ajoute-t-il devant ma mine perplexe.


  – Pourquoi me proposez-vous cela ? Vous n’avez aucun intérêt à me garder en vie.


  – Au contraire, ma chère Jaleena, au contraire ! J’ai tout intérêt à vous garder en vie ! Vous êtes une personne vive, intelligente, et surtout, vous avez vécu huit mois dehors…


  Je comprends alors à son sourire carnassier l’infâme marché qu’il me propose. Parler et vivre, ou me taire et mourir.


  – Si je refuse ?


  – Si vous refusez… eh bien, je sortirais de cette pièce et l’oxygène s’amenuisera. Vous mourrez d’asphyxie en quelques heures. Et pas seulement vous, bien sûr. En ce moment même, des miliciens gardent la porte de votre grand-mère, en attendant mes ordres…


  Mon cœur se tord en imaginant Grand-mère aux mains de ces barbares.


  – Monstre ! Comment osez-vous vous en prendre à une vieille femmesans défense ?!


  – Je ne ferais rien à moins d’y être obligé, m’assure-t-il en croisant les mains sous son menton. Disons que j’obtiens toujours ce que je veux en assurant mes arrières.


  Je ferme les yeux, incapable de soutenir son regard plus longtemps. Je me trouve encore à un carrefour de choix impossibles: trahir les Envoleurs, Axel, ceux que j’aime, ou en laisser mourir d’autres ?


  – Si j’accepte… pourrais-je retourner vivre avec ma grand-mère ? demandé-je, voulant connaître toutes les conditions de sa proposition empoisonnée.


  – Oh, je crains que cela ne soit impossible. Votre grand-mère vous croit morte, ce serait mettre en danger son pauvre cœur fragile que de refaire irruption dans sa vie. Non, vous deviendriez une Niveau Quatre. Nous vous avons même déjà trouvé un colocataire !


  Il tape sur la porte d’un coup sec, qui se rouvre aussitôt pour laisser passer un homme grand, d’une quarantaine d’années. Des cheveux poivre et sel tombent sur ses épaules, lui donnant l’air d’un savant fou derrière ses lunettes perchées sur son nez aquilin. Il porte une biocombinaison gris perle, la couleur des ingénieurs du Niveau Quatre. Dans son regard, aussi bleu qu’un ciel sans nuages, je lis une joie étrange et une détresse infinie.


  – Jaleena, je vous présente votre père, dit le Leader Reyes en accentuant encore son sourire.


  Mon cœur rate un battement. C’est impossible. Mon père est mort. Mort en tentant de s’enfuir d’Antrum, mort le jour de ma naissance, mort…


  Mais bien vivant. Tout mon être me clame que Reyes ne ment pas, sur ce coup-là, comme si chaque fibre de mon corps reconnaissait ce père que je n’ai jamais vu.


  – Je ne comprends pas, finis-je par souffler.


  – Oui, j’imagine que ça fait beaucoup. Vous savez, je sais reconnaître le talent quand je le vois, et le talent semble inné chez les membres de votre famille. Quand Julian s’est fait arrêter, j’ai tout de suite vu le potentiel en lui, et lui ai proposé la même chose qu’à vous: le silence sur ses découvertes, en échange d’une coopération totale. Votre père est, assurément, un exemple à suivre.


  La colère m’a déserté, ne laissant qu’un immense sentiment de vide. Je n’aspire qu’à me rouler en boule, prier pour que tout ceci ne soit qu’un cauchemar. Toujours assise sur le lit, je vacille, et le dénommé Julian fait un pas vers moi.


  – Ne me touche pas ! hurlé-je en brandissant un bras devant moi.


  – Vous êtes sûrement fatiguée, dit le Leader Reyes d’un air désolé. Je m’excuse pour toute cette agitation. Lorsque vous aurez pris une décision, frappez trois coups à la porte…


  Il fait mine de tourner les talons, incitant Julian à le suivre. Je suis déprimée, désorientée, ne sachant plus qui croire ni faire la différence entre le mensonge ou la vérité. Mon père me jette un regard hésitant, puis obéit au Leader et se retourne pour partir.


  – Elle est morte, tu sais ? crié-je à son intention juste avant que la porte ne se referme. Faith est morte depuis treize ans, et où étais-tu ? Où étais-tu quand on avait besoin de toi ?


  Ma voix se brise et je sanglote, incapable de retenir mes larmes plus longtemps. Du coin de l’œil, je vois Julian marquer un temps d’arrêt, ouvrir la bouche, puis la refermer. La porte finit par se refermer et il me laisse seule, pleurant dans le noir, comptant tout ce que j’ai perdu, encore une fois démunie de toutes mes certitudes.


  


  
    Chapitre 33

  


  
    Épilogue

  


  



  Je voudrais mourir. Mourir pour ne pas avoir à supporter la douleur, mourir pour ne plus avoir rien à perdre.


  Mourir et retrouver maman, où qu’elle soit.


  Je reste seule longtemps avec mes sanglots et mes états d’âme. Axel dirait que je me suis encore fichue dans un sacré pétrin, et je ne pourrais pas lui donner tort. Rien ne s’est passé comme je l’avais prévu. Il semble que, face au Leader Reyes, mon combat soit perdu d’avance.


  – Tu m’as promis d’être forte. Tu m’as promis que tu essayerais de revenir, me souffle son fantôme.


  Il n’y a plus aucun intérêt à se battre contre un ennemi si puissant. Et pourtant…


  Pourtant c’est vrai, j’ai promis. Promis aux Envoleurs que je prendrai soin de moi, promis à Axel que je délivrerai Antrum. Promis à Cléo que la sauverai de la maladie, promis à Grand-mère que nous nous reverrions.


  Et Jaleena Kawe n’est pas femme à briser les promesses.


  Même si je suis la seule à me battre, je ne m’avoue pas vaincue. Que je doive y passer un jour ou vingt ans, je parviendrais à sauver mon peuple des griffes de ce tyran. Dussé-je y laisser la vie.


  – Je t’aime, murmuré-je. Ce n’est pas fini. J’espère sincèrement que nous nous retrouverons.


  Puisant dans ce qu’il me reste de forces, je me lève et frappe trois coups sur la porte, qui ne tarde pas à s’ouvrir sur un milicien.


  – Dites au Leader Reyes que j’accepte.
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